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SCÈNE PREMIÈHK
CUALMEL, prenant des notes dans un livre do statistique.
lift France compte 30.102.921 habitants, appartenant pour 17.4KU.i7(') au sexe masculin et pour IS. 122. lia au sexe féminin. (Parlé.) Cristi ! Que c'est rusant I (continuant.) Lc tout Se répartissnnt de la façon suivante; Hommes mariés T.3ri2.U00... femmes mariées... (parlé.) Ah! par exemple, voilà qui est particulier.
SCENE II CHALMEL, LA ROUSSE
LA ROUSSEj entrant de droite.
Eh bien, monsieur Chalmel, ça avance votre petit travail ?
GHALMEL.
Oui, monsieur La Rousse, ça avance. Mais voilà une chose que je ne comprends pas.
LA. RPUSSE.
Quoi donc?
GHALMEL.
La France compte 36.102.921 habitants qui se répartissent de la façon suivante : Garçons, filles, veufs, veuves... tant... Hommes mariés 7i352.096... femmes mariées...
En nombre égal... naturellement.
GHALMEL.
Pas du tout, femmes mariées 7.320.510... Il y a plus d'hommes mariés que de femmes... Cependant, dans le mariage on est deux.
Généralement. Mais c'est de la statistique, donc, c'est exact. Les chiffres ne se discutent pas. Api-opos, vous avez touché les loyers de ma maison du Boulevard Haussmann?
GHALMEL.
Oui, monsieur La Rousse.
ACTK l'KEMIKH 3
l. \ Ku|- - - i;.
Tout le monde a puyô?
UUALMEL.
Sauf deux locataires : celui du second...
Ç.u ne m'étonne pas... un vieux garçon... Pourquoi n'a-t-il pas payé?
CHALMEL
Il dit qu'il n'a pas d'argent.
" le n'est pas une raison (
GHALMEL.
Il prétend que c'est la meilleure.
Vous lui enverrez l'huissier.
CHALMEL
Il demande ub délai.
Rien du tout. Et l'autre locataire ?
CHALMEL
C'est la dame du troisième. Elle refuse de payer, tant que vous n'aurez pas remis l'appartement à neuf.
Vraiment? Elle refuse?
CHALMEL
Elle dit que c'est l'usage tous les neuf ans.
LA ROUSSB.
Vous lui enverrez l'huissier.
GHALMEL.
Il s'agit de quelques centaines de francs.
Ça m'est égal. Le premier devoir d'un locataire est de payer son terme. Celui du propriétaire est de l'encaisser... d'abord. Après, on s'explique. Chacun son droit, je ne connais que ça! J'ai pour devise Dieu et mon droit.
GHALMEL.
C'est la devise de tout un peuple.
C'est aussi la mienne. Vous enverrez l'huissier.
GHALMEL.
C'est entendu.
Maintenant, asseyez-vous là. Occupons-nous de quelque chose de plus pressé. Le comité de la Ligue pour la repopulation de la France dont je suis le Président et vous le secrétaire, se réunit aujourd'hui à trois heures. Je dois prononcer une allocution. Si vous voulez prendre quelques notes, je vais vous dicter.
Volontiers, monsieur La Rousse.
Si je vais trop vite, vous me le direz.
GHALMEL.
Je vais sténographier. Ensuite je remettrai au net.
Vous y êtes?... Messieurs...
ACTE PRIMIER O
CHALMBL.
Oui, monsieur La Rousse.
LA HOUSSE
Messieurs... je vous en prie, mon ami, ne me ré* pondez pas tout le temps : Oui, monsieur La Rousse; non, monsieur Lu Rousse... nous savons parfaitement l'un et l'autre que je m'appelle La Rousse... en deux mots...
CHALMBL.
Comme la police.
LA ROUSSS.
Plaît-il?
CHALMEL
Rien, monsieur La... (se rapreaant.) Rien, mon*
sieur.
Je commence. « Oui, messieurs, c'est un fait mal» heureusement notoire et que personne ne saurait contester. La France se dépeuple! D'année en année, notre poptilation subit un décroissement sensible et inquiétant. Les clùlTres que je mettrai tout ù l'heure sous vos yeux le prouvent surabondamment! Il est temps, messieurs, il est grand temps de réagir et d'apporter au mal dont nous souffrons, un remède énergique... » Oui, mais quel remède?
CHALMBL.
Mon Dieu, il me semble...
Vous dites?
CHALMEL, hésitant.
Ohl
Parlez, je vous en prie. En ma qualité de Président, je dois faire appel à toutes les lumières^ recueillir tous les avis, même les plus infimes...
GHALMEL.
Merci. Je voulais dire que pour remédier à ce décroissement de la population, il y aurait, ce me semble, un moyen bien simple.
Lequel ?
Ge serait de s'y mettre tous une bonne fois.
Certainement! maison ne s'y met pas, ou du moins on s'y met avec nonchalance... sans conviction, et le plus souvent avec des intentions purement frivoles. Voilà le mal, le voilà! Vous-même monsieur Ghalmel, vous êtes marié, encore jeune, plein de santé... Vous n'avez qu'un enfant 1 .. . Pourquoi?
GHALMEL.
Ma femme dit qu'elle a trop souffert.
Et vous l'écoutez ?
GHALMEL.
C'est elle qui ne m'écoute pas.
La vérité, c'est qu'une nombreuse postérité vous effraie... Vous reculez devant les sacrifices qu'elle impose.
ghal:^el.
J'avoue qu'au prix qu'est le beurre...
ACTE PREMIER
liA. ROUSSE.
On n'élève pns les enfants nvec du beurre... le lait
sufnt.
Pour commencer, mais ensuite?
Monsieur Chalmel, j'ai le regret de vous le dire, mais vous êtes qu'un disciple de Malthus.
CHALMEL
S'il vous plait?
Vous êtes un Malthusien.
CHALMEL, à part.
Je crois qu'il m'insulte. (Haut.) Vous me permettrez de vous dire, monsieur La Rousse, avec tout le respect que je vous dois, qu'il appartiendrait aux riches de donner l'exemple.
C'est pour moi que vous dites ça?
CHALMEL
Je parle en général.
Si, monsieur, c'est pour moi! Eh bien, vous saurez, monsieur Chalmel, que si la Providence ne m'a accordé que deux filles, ce n'est pas de ma faute.
CHALMEL
Ce n'e»t pourtant pas de la mienne.
LA ROUSSB.
En effet. J'ai toujours rôvé d'une nombreuse famille, et ce que je n'ai pu réaliser moi-même, je n'ai cessé de l'encourager chez les autres.
CHALMEIi,
C'est plus commode.
Il y a six ans, lorsque j'ai marié ma fille aînée, j'ai dit à mon gendre : je donne 50U.00U francs de dot !
GHALMEL.
On ne m'en a jamais dit autant.
400.000 francs comptant et 25.000 pour la layette, à chaque enfant qui naîtra.
GHALMEL.
Une prime d'encouragement.
Tâchez d'en avoir quatre, ça complétera les 500. 000 francs. Et il les a eus! Deux garçons et deux filles en six ans I Voilà ce que j'appelle de la besogne bien troussée !
GHALMEL.
Parbleu!... A ce prix-là!,., mais si vous voulez, moi pour 12, 500 francs.
Pardon, vous n'êtes pas mon gendre.
C'est pour ça que je propose un rabais !
Le sentiment du devoir doit vous suffire.
GHALMEL.
Ma femme a trop souffert.
Continuons notre travail, je vous prie!
SCÈNE III
Les Mêmes, CLÉMENTINE.
CLÉMENTINE, entrant de droite.
Constant, j'ai à te parler.
Je n'ai pas le temps, je prépare mon discours.
CLÉMENTINE
C'est bien. J'attendrai.
Elle s'assied près du guéridon et trsTsilU. LA ROUSSK.
Va l'asseoir. Où en étions-nous?.
CHALMEL
Peu à peu. Nous en étions à peu à peu.
Peu à peu quoi?
GHALMEL, lisant.
Avant de rechercher les moyens d'arrêter le fléau qui nous envahit et menace de nous détruire peu à peu...
LA ROUSSE, continuant.
Il convient tout d'abord d'en indiquer les causes.
CLÉMENTINE
Les causes de quoi?
De la dépopulation. Ne m'interromps pas. Parmi ces causes, il en est une que personne n'a osé vous signaler jusqu'alors, parce qu'elle a toujours été considérée comme l'une des bases de notre société moderne. C'est un tort; car elle est, à mon sens, la véritable entrave, l'obstacle infranchissable qui nous barre la route. Cette cause si néfaste à la procréation de notre espèce, je ne crains pas de le déclarer hautement, c'est le mariage.
CLÉMENTINE, bondissant.
Hein?... Tu dis?...
Oui, messieurs, le mariage? Institution surannée, vermoulue, contraire aux lois de la nature.
CLÉMENTINE
Veux-tu te taire? Tu n'as pas honte 1 Toi, un père de famille 1
Pardon. Je traite une question sociale. Tu ne peux pas comprendre.
CLÉMENTINE
Je suis si ]>éte.
ACTE PREMIER il
LA ROURSB.
Tu n'es pas plus InMe qu'une autre, mais ton es» prit n'a pas reçu une culture sufllsante.
CLEMENTINE.
Kt le tien, donc? Tu as passé ta vie i\ vendre du caoutchouc !
Vendre du caoutchouc n'empôche pas un cerveau bien organisé...
CLÉMENTINE
Laisse>moi donc tranquille.
Toi aussi I Tu m'ennuies à la fin I II y a des rao^ ments où tu oublies que tu me dois tout.
CLÉMENTINE
Tout quoi ?
GHALMEL»
Dois-je me retirer?
Restez, monsieur Chalmel. Où en étions-nous?
GHALMEL, troublû.
Peu à peu... nous en étions à peu à peu.
Gomment?
GHALMEL.
C'est-à-dire non... « Institution contraire aux lois de la nature. »
CLÉMENTINE
C'est fauxl
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C'est exact!
Non.
Et je le prouve.
CLEMENTINE.
CLÉMENTINE
Je voudrais bien savoir comment.
LA ROUSSE, prenant les notes prises par Chalmel.
Par des chiffres. Sais-tu combien au dernier recensement, la France compte d'habitants?
CLÉMENTINE
/ Je m'en moque.
36. 102. 921 1 Et sur ce nombre, sais-tu combien appartiennent au sexe masculin?
CLÉMENTINE
Je m'en moque !
CLÉMENTINE
C'est beaucoup trop I
Et au sexe féminin?
CLÉMENTINE
Le reste.
Naturellement, c'est-à-dire 18.022.445. Soit un excédent en faveur des femmes de 1.141.969.
ACTE PREMIER Lt
c^^■;ME^tTINB.
Tant iiiKMix ! Nous valons mieux que vousl
LA ROUSSU.
D'où il résulte que pour un homme il y a uno femme et un seizième de femme, plus une fraction.
cli':mentinb.
C'est idiot I
C'est de lu statistique I II est donc démontré qu'il y a 1. lil. Om feinines d:ins l'impossibilité matériello de trouver un mari.
CLÉMENTINE
Je ne les plains pas.
Possible!... mais elles pourraient se plaindre, elles, car elles ont droit comme toi et moi, aux joies du foyer; elles ont droit comme toi et moi aux douceurs de la maternité. .
CLKMENTI.NE.
Comme toi et moi. Tu perds la tôte!
Donc, je le répète, le mariage est une entrave à la procréation de l'espèce... donc, je le supprime.
CLÉMENTINE
Et par quoi le remplaces-tu?
LA HOUSSE
Je ne le remplace pas.
CLÉMENTINE
L'union libre alors? C'est du propre f
Assieds-toi.
GHALMEL.
Oserai-je donner mon avis?
Parlez, monsieur Ghalmel.
GHALMEL.
Pourquoi n'établirait-on pas chez nous la polygamie?
Ce ne serait pas un remède. Il est prouvé que dans les pays où cette institution est en faveur, la population va en décroissant. Le seul avantage de la polygamie est d'apporter dans l'union des sexes une certaine variété qui n'est pas sans agrément.
CLÉMENTINE
Assez I Tu deviens ignoble I
Clémentine 1
GHALMEL.
Dois-je me retirer?
Oui, monsieur Ghalmel. Vous rédigerez une note conforme, et vous terminerez par ces mots : « Mes- » sieurs, la France se dépeuple ! Pour refouler le » courant qui nous entraîne, tentons de suprêmes » efforts ! Il nous faut des enfants et encore des en- » fants!... Repeuplons, messieurs, repeuplons I »
GHALMEL, emballé.
Repeuplons, messieurs, repeuplons! (En sortant.) C'est égal, je crois que le système de la layette serait encore le meilleur.
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SCÈNE IV
LA ROUSSE, CLÉMENTTNF
GLÉMBNTINK, <<inuo.
Alors, c'est lini. Tu ne m'aimes plus?
LA RODSSE.
Qu'est-ce qui te prend ?
Puisque tu parles de supprimer le mariage?
Mnis pas le nôtre, voyons I Es-tu bête! J'ai toujours eu le respect de la foi jurée, tu le sais bien. Je suis un homme de foyer. J'ai le culte de la famille.
CLÉMENTINE
Alors pourquoi dis-tu de pareilles énormités?
Parce que je traite une question sociale... Quand on traite une question sociale, on dit généralement des énormités... c'est mômeù ça qu'on la reconnaît... mais il ne s'agit pas de nous... Tu n'es pas une question sociale, toil
CLÉMENTINE
Tu ne m'aurais pas dit ça, autrefois!
Allons boni Ecoute, Clémentine, parlons d'autre chose!... Qu'est-ce que tu avais i\ me dire?
CLÉMENTINE
Je voulais te parler de Denise I II se présente pour elle un parti superbe!
A la bonne heure! Là, tu es dans ton rôlel C'est toi qui as marié Henriette, notre fille aînée, et tu as parfaitement réussi. Letourneux est un gendre excellent.
IL a un caractère infernal.
C'est vrai... mais de son côté, Henriette n'est pas commode. . et, en somme, ils font bon ménage... En six ans, quatre enfants, c'est magnifique !
CLÉMENTINE
Letourneux est un homme d'argent. Il a été tenté par les 25.0Ô0 francs de la layette.
Je ne dis pas le contraire. Nous avons failli nous fâcher à ce propos. Il prétendait que je lui devais les intérêts à partir du jour de la naissance de l'enfant. Ahî non! j'ai refusé net! Chacun son droit!
CLÉMENTINE
Tu as tout de même fini par céder.
Il s'agissait de peu de chose... je n'ai pas voulu m'entêter et jeter le trouble dans le ménage d'Henriette. Car c'est à elle qu'il s'en prenait, l'animal ! Il parlait déjà de séparation, de divorce !
CLÉMENTINE
Un caractère infernal, je te dis.
Il a des qualités. C'est un homme de foyer inca*
ACTE PREMIER
pnble (lupins [iftit .'i-urt, un pt'fre «le famille excellent.
CLÉMENTINE
C'est é^al, pour Denise, nous procédons autrement, nous donnerons r)<M).(M)() francs sans conditions.
LA, ROUSSB.
Pas dti tout. Je tiens absolument A avoir des petitsenfants.
CLÉMENTINE
Kl moi,, jo tiens avant tout, à la santé de mes Allés. Henriette se portait à ravir et depuis son maria^'e...
Parce que, comme tu me lo disais tout à l'heure, Letourneux avait hâte de toucher le complément de sa dot; maintenant que c'est une affaire réglée, qu'il a palpé les .'VKJ.CM), tu peux être tranquille, val... Du reste, les dernières nouvelles étaient excellentes.
CLÉMENTINE
En attendant, voilà plus d'un an que je suis séparée de ma fille!
Le médecin avait ordonné les voyages, l'air des montagnes. Letournoux avait un ami en Ecosse qui lui oÉfrait l'hospitalité. Il est allé s'y installer, mais dans su dernière lettre, il annonçait son refour comme très prochain. Sa lettre était très gaie. 11 iii(> promettait, disait-il, une bonne surprise.
CLÉMENTINE
Quelle surprise?
Je ne sais pas. Ohl un bibelot quelconque! Tl n'y
aura pas mis grand argent I Mais voyons, tu disais que pour Denise, tu avais en vue un jeune homrae.
CLÉMENTINE
Oui, mais j'ai besoin de ton avis. Il y a du pour et du contre.
D'où vient-il? Où l'as-tu connu?
CLÉMENTINE
C'est toute une histoire I
Je t'écoute.
CLÉMENTINE
Il y a six semaines environ, un jeudi, vers trois heures de l'après-midi, Denise et moi nous prenions à la Madeleine l'omnibus de la Bastille.
C'est un bon endroit pour le prendre.
CLÉMENTINE
L'intérieur étant déjà complet, nous montâmes sur la plate-forme. Mais à peine l'omnibus était-il en marche, qu'un jeune homme, qui était assis à l'intérieur, se lève et m'offre de prendre ma place sur la plate-forme.
C'est un jeune homme bien élevé.
CLÉMENTINE
J'accepte, convaincue qu'un autre jeune homme, qui se trouvait aussi à l'intérieur, allait offrir sa place ù Denise qui était restée sur la plate-forme. Il n'en fit rien.
ACTE PREMIER IH
iVest un mnlolni.
CLÉMENTINE
J'étais très ennuyée de me trouver ainsi !\ l'int»'*rieur et de laisser Denise toute seule sur la plateforme. Je me levai donc et priai le Jeune homme de la plate-forme do reprendre sa place à l'intérieur... Non, madame, non, je n'en ferai rien, me réponditil, votre place est i!^ l'intérieur et la mienne est sar la plate-forme.
0<i\ intéressant. Tu racontes bien.
CLÉMENTINE
Allez ]vou8 asseoir, dit-il d'un ton impératif. J'y allai.
Ça m'étonne de ta part.
CLÉMENTINE
£til ajouta en lançant un regard furibond au jeune homme qui était dans l'intérieur : Je ne comprends pas (ju'un homme soit assez mal ùlevé pour rester dans l'intérieur, quand il y a une dame sur la plateforme.
Ahl ah I ça se corse. Tu racontes bien.
CLÉMENTINE
A ces mots, le jeune homme de l'intérieur se leva et s'adressant au jeune homme <le la plate- forme : «Pardon! c'est pour moi nue vous dites «.-a? » — « Oui, luonsieur. »
Que dit lo jeuno hr>mm<» de la plntp-fonne"*
CLÉMENTINE
Oui t — « Vous saurez que j'ai l'habitude de ne recevoir de leçons de personne.
Que répond le jeune homme de l'intérieur?
CLÉMENTINE
Oui. — « Vous en auriez pourtant besoin. »
Que reprend le jeune homme de la plate-forme?
CLÉMENTINE
Oui. Là-dessus, le jeune homme de l'intérieur tire une carte de son portefeuille et la présente au jeune homme de la plate-forme qui la prend et lui remet la sienne !
Un duel!
CLÉMENTINE
Et tous les deux, sautant presque en même temps de la plate-forme, disparaissent dans la foule, tandis que je demeure confuse à l'intérieur et que Denise, rouge jusqu'au blanc des yeux, reste clouée sur la plate-forme.
C'est un drame, un vrai drame.
CLÉMENTINE
Deux jours après, on pouvait lire dans les journaux : « A la suite d'une violente altercation, une rencontre a eu lieu entre M. B... le jeune homme de l'intérieur... et M. le vicomte de G... »
Le jeune homme de la plate-forme.
ACTE PRKMIBR
CLÉMKNTINK.
« Â vingt*cinq pas et au commandement, deux balles ont été échangées sans résultat. »
Cent dommage! J'aurais voulu que le jeune homme do l'intérieur reçût du jeune homme de la plateforme...
CLÉMENTINE
Qu'est-ce que tu veux? Nous ne pouvons pas les prier de recommencer.
Non, sans doute, mais ça finit mal. On n'est pas satisfait.
CLÉMENTINE
A la suite de cette aventure, Denise m'a déclaré qu'elle ne se marierait jamais si elle n'épousait pas l'homme qui avait versé son sang pour elle.
Puisque le duel n'a pas eu de résultat?
GLKMENTIN_E.
C'est ce que je lui ai dit ; mais tu la connais, elle est têtue comme une petite mule.
Elle tient ça de toi.
CLÉMENTINE
De toil
Pardon... une mule... c'est une mérel
CLÉMENTINE
Je ne daigne pas te répondre; je sais qu'avec toi,
on n'a jamais le dernier mot. Je fis part de la situation à notre notaire et ami M. Plumandon, qui voulut bien se charger de faire des recherches. C'était facile par les journaux qui avaient publié le procèsverbal du duel. Huit jours après, je me rencontrais dans son cabinet avec le comte Léonard de Ghampfarci, oncle et tuteur du jeune homme.
Ah ! ah ! de la noblesse l
CLÉMENTINE
Qu'est-ce que ça fait ?
Ça fait que nous ne sommes pas du même monde... Quand on a fait sa fortune dans le caoutchouc...
CLÉMENTINE
Il y a noblesse et noblesse. C'est un monde très élastique.
Le caoutchouc ne l'est pas moins.
CLÉMENTINE
Eh bien, alors... D'ailleurs, rassure-toi, je me suis informée... feu la comtesse Léonard de Champfarci était la fille d'un fabricant de boutons.
Ah ! ça rapproche les distances t
CLÉMENTINE
Il a été convenu que le comte viendrait aujourd'hui même, avec son neveu, me rendre visite. Voici les renseignements obtenus sur le jeune homme : tu diras ce que tu en penses. Le vicomte Médéric de Champfarci n'est pas beau; il passe sa vie au cercle ; il a
ACTE PRKMIEH
une maîtresse et il est pourvu d'un conseil judiciaire.
LA HOUSSK, ■uriautant.
Hein ? nmis alors...
CLÉMENTINE
En revunciio, il est distingué^ possède une Ame Qôro et généreuse ; il a hérité de ses parents trois millions et demi, et son oncle m'a affirmé qu'une femme un jpeu adroite ftM;iit de lui tout ce qu'elle voudrait.
LA HOUSSE
C'est égal, je demande à réfléchir.
CLÉMENTINE
Inutile. C'est toute réfléchi. Le vicomte de Champfarci sera mon gendre. C'est décidé.
Pourquoi demandes-tu mon opinion, alors?
CLÉMENTINE
Pour la connaître ; mais du moment qu'elle n'est pas conforme à la mienne, n'en parlons plus.
Permets...
CLÉMENTINE
Je m'en passerai.
LA HOUSSE
C'est ce que nous verrons.
SCÈNE V Les Mêmes, DENISE
DENISE, entrant ds droit*.
Maman, un télégramme.
De qui ?
CLÉMENTINE
Ah ! mon Dieul c'est d'Henriette!
Un malheur ?
CLÉMENTINE
Au contraire. Ils seront ici vers quatre heures.
DENISE
Ah I maman,, tu nous as fait peur I
CLÉMENTINE
Je ne les attendais pas si tôt. Leur appartement est tout bouleversé. Viens m'aider, Denise.
DENISE
Tu n'oublies pas que tu attends quelqu'un ?
CLÉMENTINE
Non. }'ai donné des ordres, (a La Rousse.) Tu sais qu'il est trois heures.
Ah ! ma statistique I
Il va prendre un livre sur le pupitre. CLÉMENTINE.
Vite, Denise, dépêchons.
DENISE
Ouij maman, dépêchons ! dépêchons !
Elle sort à droite à la suite de Clémentine. LA ROUSSE, en s'en allant.
Messieurs, la France se dépeuple. Pour refouler le courant qui nous entraîne, tentons de suprêmes efforts 1 Repeuplons, messieurs, repeuplons!
Il sort à gauche.
SCÈNE VI JOSEPH, LE COMTE. MÉDÉRIG
J08BPH, introduiiaat.
Si ces messieurs veulent se donner la peine d'en* Irer, je vais prévenir madame.
Il tort.
LE COMTB, très grand air.
Cet intérieur a très bonne tournure; Qu'en ditesvous, mon neveu?
MÉDÉRIC
Je n'en dis rien. La tournure d'un intérieur me laisse complètement indifférent. Alors, mon oncle, vous y tenez absolument ?
LB GOMTB.
A quoi, mon neveu ?
MÉDÉRIC
Vous tenez absolument à ce que je me marie?
LE COMTE
J'y tiens absolument. Je ne veux pas mourir sans avoir vu refleurir la branche ainée des Champfarci dont vous êtes l'unique rejeton.
MÉDÉRIC
Bien, c'est entendu, (a. part.) C'est un brave homme mon oncle, mais c'est incroyable comme il est vieille soache I
LE COMTB.
J'estime, en outre, que le mariage est le seul
moyen de mettre un frein à cette existence désordonnée dans laquelle vous traînez notre blason.
MÉDÉRIG.
C'est entendu, mon oncle, c'est entendu; seulement je dois vous prévenir que dans le cas où la jeune personne à laquelle vous allez me présenter serait un de ces petits laiderons plus ou moins mal fichus...
LE COMTE
C'est une jeune fille charmante.
MÉDÉRIG.
Vous l'avez vue?
LE COMTE
Non, mais j'ai vu sa mère.
MÉDÉRIG.
Ce n'est qu'un tuyau, alors?
LE GjOMTE.
Un tuyau 1
MÉDÉRIG.
Les renseignements fournis par la mère ne prouvent rien. Ce n'est qu'un tuyau.
LE COMTE
Je n'ai jamais entendu dire qu'une mère fût un tuyau !
MÉDÉRIG.
Gela ne fait rien, continuez.
LE COMTE
Les informations que j'ai prises sur cette famille La Rousse sont excellentes. Ce sont de braves gens qui, malgré leur grosse fortune, ont une existence patriarcale.
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MÊDÉRIC.
Je vois ça d'ici. Ce qu'on doit s'nmuser, le dimanche. En tout cas, il est bien convenu que si je consens, vous nie prêtez imniûdiutement In somme dont j'ni besoin pour liquider ma situation?
LE GOMTE.
C'est convenu.
Et que vous m'enlevez mon conseil judiciaire?
LE COMTE
Le jour du mariage, pas avant. De votre côté, vous vous engagez à rompre toute liaison morganatique?
MÉDÉRIC
Oui, mon oncIe> morganatique (a part.) Ahl II est vieille souche I (iiaut.) Ce ne sera peut-être pas com-
inoilc , iii;i i< f>I1 On !.,.
[,E COMTE
Si vous désirez, quelque répugnance que j'aie pour une pareille démarche... Si vous désirez que j'intervienne?
MÉDÉRIC
Non ! Oh I non ! vous vous feriez rouler.
LE COMTE
C'est possible I
MÉDÉRIC
C'est certain... Eh bien, nous voil:\ tout i\ fait d'accord. Qu'on amène la victime, je suis prêt î\ la sacrifier. Seulement, qu'on se dépêche, parce que, A quatre heures, je file.
SCÈNE Vil Les Mêmes, DENISE
Oh! pardon 1 je croyais que ma mère...
LE COMTE, à Môdéric.
C'est elle !
MÉDÉRIG, à part.
Pas mal ! Pas mal !
DENISE, à part.
Il ne me reconnaît pas ! (Haut.) Je vais avertir ma mère.
Fausse sortie.
LE COMTE, la retenant.
Je vous en prie, mademoiselle, nous ne sommes pas pressés, nQus sommes trop heureux, mon neveu et moi, de jouir un instant de votre présence.
DENISE
Trop aimable I
MÉDÉRIC, à part.
Je l'ai vue quelque part, c'est sûr 1
LE COMTE, à Médéric.
Dites quelque chose.
MÉDÉRIC
Je cherche.
LE COMTE, à Denise.
Mademoiselle, si le vicomte mon neveu avait pu prévoir le bonheur qui lui était réservé de se ren-
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conlrer tivec vous, il ne se serait pas présenté los mains vicies. Il eût apporté quelques Heurs.
DBNISB.
Monsieur le vicomte est le bienvenu tel qu'il est.
LE COMTE
Charmant 1 mais c'est égal! S'il avait pu prévoir, il eiH apporté quelques fleurs, (a MM^ric.) Dites qoel-
MËUÉHIC.
Mademoiselle, je ne sais pas si j'ai la berlu«^.
LB COMTE, à part.
Hum! la berlue!...
uAdèrïg.
Mais il me semble que nous nous sommes déjà rencontrôs ({uelque part.
DBNISE.
Je lo crois aussi.
MÉDÉRIC
Par exemple, le diable m'emporte si je sais où!
LE COMTE, à part.
Hum! Id diable l'emporte!...
DENISE
Moi, je me souviens.
MÉDÉRIC
\h ! bien, vous seriez vraiment gentille, alors...
DBNISE, ûûii;
Ne serait-ce pas, par hasard, sur l'omnibus de la Madeleine?
MÉDÉRIC
Si! PartaitementI je me rappelle! Et on peut dire
que cette rencontre fut vraiment providentielle, car ça ne m'arrive pas souvent de prendre un omnibus; mais ce jour-là, j'avais attrapé une telle culotte !...
LE COMTE
Vicomte !... une culotte !
DENISE, à part.
Au moins, lui, il ne fait pas de phrases 1
MÉDÉRIG.
Vous étiez avec une grosse dame?
DENISE
Ma mère.
MÉDÉRIG.
Ah ! c'était madame votre mère ? Elle est très bien ! Figurez-vous, mon oncle, j'étais dans l'intérieur de l'omnibus et mademoiselle était avec sa mère sur la plate -forme.
LE GOMTE.
Je sais... je sais... on m'a conté...
Tiens^ vous ne le disiez pas I
DENISE
Quand je pense que vous avez eu un duel pour nousl... nous avons été bien inquiètes, allezl
MÉDÉRIG.
Vraiment? (a part.) Elle est gentille! (Haut.) Il n'y avait pas de quoi... Deux balles sans résultat!
LE GOMTE.
En agissant de la sorte, mademoiselle, mon neveu n'a fait que suivre les traditions de sa race. Un de nos aïeux, le chevalier Fulbert Médéric de Champ-
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farci fut tué en un combat Binprulier parce que la dame qu'il aimait...
MÉDÉRIG.
Mon oncle, ça n'intéresse pas mademoiselle.
DENISE, mollement.
Mais si...
MÉDÉRIG.
Non. Vous dites cela par politesse... mais au fond...
LE COMTE
Alors, je m'en tiendrai l\\ (a iui-in<*me.) P'mtint que l'aventure est peut-être un pou corsée.
MÉDÉRIC, & I»«Di!ie.
Excellent homme, mon oncle, mais vieille souche!... Ahl
DENISE
Vous pas?
MÉDÉRIG.
Moi pas. Bon garçon, moi, tout simplement.
DENISE
Je le crois.
MÉDÉRIG.
Ecoutez, mademoiselle, je vais vous parler franchement. Mon oncle tient absolument à ce que je me marie. Je suis le seul rejeton de la branche atnéc des Ghampfarci et mon oncle compte sur moi pour faire relleurir cette vieille branche.
LE GOMTB.
Vicomte 1
DENISE, à part.
Il est comique 1
MÉDÉRIG.
Je ne peux pas refuser cette satisfaction à ses cheveux blancs; j'étais donc résolu à épouser la première venue. Mais du moment qu'il s'agit de vous, c'est une autre affaire. Je m'y refuse carrément.
DENISE
Parce que?
Parce que vous êtes vraiment trop gentille et que je ne voudrais pas vous tromper! Je ne suis pas méchant, mais j'ai un tas de petits vices.
DENISE
Je les connais.
MÉDÉRIG.
Ah!
DENISE
Vous passez votre vie au cercle... vous avez une maîtresse... voua êtes pourvu d'un conseil judiciaire. Est-ce ça?
MÉDÉRIG.
Oui, grosso modo! en bloc!... Vous voyez bien qu'il est impossible...
DENISE
Pourquoi donc?... Quand ma mère m'a communiqué ces renseignements je lui ai dit ; Si M. de Ghampfarcl va au cercle, c'est que, probablement, il ne sait que faire de son temps.
MÉDÉRIG.
En effet. Il faut bien s'occuper.
DENISE
S'il a une maîtresse, c'est que... dame!...
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MÉDÊUIC. I
Oui, n'est-ce pas? •
LE COMTE, à part.
C'est incroyable ce qu'on apprend aux jeunes Ailes, mùnten:int!
DENISE
El s'il a un conseil judiciaire, c'est qu'il a le cœur sur lu main el qu'il jette l'urgent par lu fenôtre.
MÉDËRIG.
Voilà I J'uiiue à jeter l'argent par la fenêtre*
DENISE
Et moi, je ne déteste pus çu ! Le tout est de savoir le ramasser.
MKDKUIG.
Très malin. Ahi mais dites donc, faites attention... C'est qu'avec mon air bonasse, j'ai vite fait de m'emballer.
DENISE
Je sais bien.
MÉDÉRIC
Je m'allume facilement, et si vous continuez, je suis capable de me toquer de vous tout à fait, vous entendez?
DEN'I.«iB.
Je n'y verrais aucun mal !
MI^DÉRIC
Vrai?... Ça y est, jo suis pincé!... Mon oncle, préparez la galette.
LE COMTE
Quelle galette?
MÉDÉRIG.
Le chèque, baillez-moi le chèque!... pour la morganatique, comme vous dites, (a Denise.) Ce soir, je serai libre,
DENISE
Il est peut-être bon que vous connaissiez les conditions.
MÉDÉRIG.
Inutile. Je les accepte,
DENISE
Mon père me donne 500.000 francs.
MÉDÉRIG.
Un million, si ça lui fait plaisir... je ne suis pas regardant.
DENISE
400.000 francs comptant et 25.000 francs pour la layette. Il tient à avoir des petits-enfants.
MÉDÉRIG.
Il en aura, soyez tranquille I Mon oncle, la branche aînée des Ghampfarci peut s'apprêter à pousser quelques rameaux ! Mademoiselle, j'ai besoin de ma journée pour liquider. Puis-je me présenter démain à la première heure ?
Dès ce soir, si vous voulez.
MÉDÉRIG.
Ce serait peut-être un peu court. Je tiens à me présenter les mains nettes.
DENISE
Mon beau-frère revient aujourd'hui même de
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voyage avuo ma sœur et se» enfants, vous feriez ainsi connaissance avec toute la famille.
MÉDÉRIG.
Oui^ je no dis pus : mais je crains vraiment que d'ici co soir...
LK C<JMTK.
Et puis, pour une première entrevue, il n'est pas très correct de venir ainsi... le soir... mAuêkic.
Ça ne fait rien du tout, n'est-ce pas mademoi* selle?
DENISE
Absolument rien. 1
MÉDÉlilG.
Venez, mon oncle, venez I
LE CUMTE«
Mademoiselle, vous serez une vicomtesse adorable... et je suis bien sûr que si mes aïeux pouvaient vous contempler..,
Oui, mais ils ne peuvent plus... par conséquent...
LE COMTE, saluant très oôrémonieuaement.
Mademoiselle I...
DENISE
Monsieur I
MÉDÉRIC, donnant une furto poignes de main à Deola««
Adeuiain... de bonne heure!
DENISE
Ou ù ee soir?
MEDÉRIC.
Ou à ce soir
LE COMTE} sur la porte, invitant Médéric à passer.
Vicomte...
MÉDÉRIC
Voilà... Adorable... Exquise...
Ils sortent.
DENISE, seule.
C'est tout à fait le mari que j'avais rêvé.
SCÈNE VIII DENISE, CLÉMENTINE, puis JOSEPH
CLÉMENTINE, entrant de droite.
Je suis vraiment confuse de me faire attendre... Tiens, ces messieurs sont partis ?
DENISE
A l'instant. Je les ai reçus. Nous sommes d'accord sur tous les points. Je plais beaucoup à M. Médéric. Il me l'a dit. Il va liquider ses petites affaires et reviendra aussitôt avec son oncle pour voir mon père.
CLÉMENTINE
Je dois te dire que ton père ne me paraît pas très favorable à nos projets. Mais cela m'est égal. Ton bonheur avant tout !
DENISE
C'est aussi mon avis.
JOSEPH, entrant.
Madame, c'est M. et madame Letourneux!
DENISE
Oh I quel bonheur !
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SCftNK IX
Lks Mkmbs, HliNUlliliK, LKTOLUNhlX, l'IKUaiO, IWULET l'K, JACQUES, FRANGINK.
HBNRIKTTK, entrant.
Bonjour, Denise I Maman! Bonjour, maman I ,
Kllei s'embraasent^
Henriette I ma lille ! ;^Je no vous attendais pas ii tdt!
HENlUKTTfc;.
Nous avons pris le rapide.
GLËMBNTINB.
Et les enfants ?
HENRIETTE
Ils vont venir. Et papa n'est pas là ?
LETOUKNKUX, vôtu d'un uliter qui lui desoand jusqu'aux pieds, une loque sur la tète : genre anglais. Il tient Jacques dans ses bras : s'adressant aux autres entants.
Eh bien I Qu'est-ce qu'on dit à bonne-maman ?
PIERUB.
Bonjour, bonne-maman.
PAULBTTX.
Bonjour, bonne-maman.
FRANGINE
Bonjour, bonne-maman.
CLlîMENTINB, à Letournoux, qui lui présente Jacques.
Et maintenant, M. Jaoko, notre petit dernier.
LETOURNEUX, tout en échangeant un regard d'intelligence avec Henriette.
Oui, comme vous dites, belle-maman.
HENRIETTE, même jeu.
Notre petit dernier.
LETOURNEUX
Voyons, monsieur Jacko, qu'est-ce qu'on dit à bonne-maman ?
JAGQUES, prononçant à peine.
Bonzou... bo... mama...
CLÉMENTINE, l'embrassant.
Gros poulot, va !..,
LETOURNEUX
G'est-il dressé,., ça, belle-maman, hein ? (Après avoir
remis Jacques à Donise qui s'occupe des enfants.) Maintenant, c'est le tour à papa.
Il embrasse Clémentine.
^CLÉMENTINE
Mon gendre, tous mes compliments.
LETOURNEUX
Je les accepte, belle-maman !... Et Henriette ?... Qu'est-ce que vous en dites, d'Henriette ?
CLÉMENTINE
Une mine superbe. J'avais raison de vous recommander un peu de sagesse.
Oui, en effet... un peu de sagesse fait grand bien, n'est-ce pas, Henriette ?
HENRIETTE
Oui, Alfred I
Ils rient.
PIERRE
Bonjour, bon papa I
PRANGIMK.
Bonjour, bon papa I
JACQUES, préaaaté par Latourneux.
Bonzou, bo papa I
LA ROUSSK, répétant l'iotonation.
Bonzou, bo papa III est gentil I (il le rapaaae à De*
Dise.) Mon gendre, je vous félicite. Si tous les citoyens comprenaient comme vous les obligations du mariage, il y aurait encore de beaux jours pour la France !
LETOURNEUX
Alors vous ne regrettez pus vos cent mille francs ?
Non, Je ne les regrette pas.
LETOURNEUX
Tout prêt à recommencer ?
Ah I nonl... mais enfin...
CLÉMENTINE
Et regarde donc la mine d'Henriette I
Je te le disais... l'air des montagnes! Un peu de repos !
LETOURNEUX
Oui... l'air des montagnes... le repos...
Il rit avec Henriette.
Qu'est-ce qui vous fait rire ?
HENRIETTE
Mais rien, papa ! La joie de nous trouver réunis !
LETOURNEUX, bas à Henriette.
Je crois que c'est le moment de la surprise î
HENRIETTE, bas.
Il est entendu que tu ne parleras pas de la layette... tu me l'as promis f
LETOURNEUX
Embrasse-moi !
HENRIETTE
C'est bien convenu ? Tu n'en parleras pas ?
LETOURNEUX
Oui, oui, ombrasse-moi et va chercher la surprise.
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(H«iiri«tt« lort.) Beau>pére, dans ma dernière lettre, je vous parlnis d'une surprise.
LA ROUSSB.
Ah I oui, au fait I Qu'est-ce que c'est ?
LKTOURNEUX.
Vous ne devinez pas ?
Ma foi, non... un bibelot quelconque ? une peau d'ours?
HenrietU entre poriaDt ua enfaot en maillot. LETOURNEUX.
Vous n'y êtes pas... Regardez.
LA RODSSB.
Encore un enfant?
LETOURNEUX
Notre petit dernier... un Ecossais.
Ah ! mes enfants 1 Vous nie comblez !
HENRIETTE
£f:t-il beau I hein ? (a aon p4re.) Nous l'avons appelé Constant; comme toi.
LA ROUSSB.
Je suis ému vraiment. Je vous avais demandé qua* tre enfants, vous m'en donnez cinq.
HENRIETTE
Celui-là sera par dessus le marché.
LBTOURNEUX, à part.
Ahl noni merci!
CLÉMENTINE
^ Moi qui vous félicitais de votre sagesse.
Vous voyez... je ne m'en porte pas plus mal.
LA ROUSSE, qui a pris l'enfant.
Est-il gras... est-il dodu 1
LETOURNEUX
Trop! Je ne suis pas content de la nourrice! Son lait est farineux !
HENRIETTE
Qu'est-ce que tu en sais?
LETOURNEUX
J'y ai goûté!
HENRIETTE
En voilà une idée ! De quoi te mêles-tu ?
LETOURNEUX
Le devoir d'un père est de goûter la nourrice. Un père ne doit rien négliger quand il s'agit de la santé de ses enfants.
HENRIETTE
C'est mon affaire.
LETOURNEUX
La mienne aussi.
HENRIETTE
Non.
LETOURNEUX
Si.
Vous n'allez pas vous chamailler ?
HENRIETTE
Si tu crois que nous nous en privons I Nous som*
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mes quelquefois huit jours sans nous parler... Alfred est si lôtu !
LBTOURNBUX.
Je te conseille de parler.
Nous le sommes tous dans lu famille, c'est connu... plus cabochards les uns que les autres... mais aujourd'hui... (le grAce... embrassez-vous!
HENRIETTE
Non.
LBTOURNBUX.
Embrasse-moi d'abord.
HENRIETTE. J
Quel sale caractère tu asi C'est bien pour toi.i papal...
BIU embraais Leiournoux ot remonte Tert CUmentine] LA ROUSSE, à renfaot qu'il tient.
Et VOUS, monsieur, faites une risette à bon papa..^ (L'enfant erie.) Il n'est pas en train...
Je vais le porter A sa nourrice.
LBTOURNBUX.
^ais attention qu'elle ne le bourre pas. Il est vorace...
HENRIETTE
Venez, mes enfants.
Toua aortent) aauf I.a Roaaae et Letoorneoz.
SCÈNE XI LA ROUSSE, LETOURNEUX
LETOURNEUX
Alors, beau-père, vous êtes content?
Enchanté, ravi! Je sais bien que vous êtes un bon mari, un bon citoyen, attaché à tous vos devoirs, aimant bien votre femme, mais là, franchement, entre nous, je ne m'attendais pas à ce supplément 4e bonheur.
LETOURNEUX
-, Je savais bien que je vous ferais plaisir.
♦ Je vous en remercie.
LETOURNEUX
Moi, vous savez, du moment qu'on m'encourage.. Dites-moi, beau-père, pendant que nous sommes seuls, si nous en profitions pour régler nos petites affaires?
Quelles affaires?
LETOURNEUX
Eh bien... la layette... la layette à Constant... mon petit dernier... les 25,000!
Ah I Pardon! Je ne vous dois rien!
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LETOURNBUX.
Vous dites?
Pour les quatre premiers, d'accord, c'était dans nos conventions... Mais je ne paie pas le cinquième ! .. .
LBTOURNRUX.
Vous ne payez pas le cinquième?
Ahf nonl
LETOURNBUX.
Vous plaisantez.
LA RODSSB.
Nullement, je vous prie môme de ne pas insister... je^sais que vous aimez l'argent, mais moi, je n'aime pas que l'on me tire des carottes!
Comment, des carottes I Je ne tire pas de carotte^}* Je réclame ce qui m'est dil.
Non, monsieur.
LETOURNBUX.
Quand je me suis marié, vous m'avez dit : Je donne 400,000 francs ù ma fille, plus 25,000 francs à chaque enfant pour la luyette.
Jusqu'à concurrence de 500,000 francs.
LBTOURNEUX.
Cette restriction n'a pas été faite.
Si, monsieur.
LETOURNBUX.
Non, monsieur. J'ai votre lettre, elle ne me quitte pas. (La présentant.) La voicl, lisez, monsieur, lisez.
- C'est inutile. Je n'ai jamais voulu donner plus de 500,000 francs.
LETOURNEUX
Il y avait compte ouvert.
Jusqu'à 500,000. Vous les avez touchés, n'est-ce pas? Donc le compte est fermé !
LETOURNBUX.
Ce n'est pas ainsi que je l'ai compris!
Je regrette.
LETOURNBUX.
Alors, vous refusez de payer?
Absolument.
LETOURNEUX, s'animant.
Et VOUS croyez que ça va se passer comme ça I Ah I non ! Ah I non ! Vous savez que j'ai l'habitude de placer cette somme sur la tête de mes enfants pour qu'à leur majorité...
Gela ne me regarde pas.
LETOURNBUX.
Nous verrons bien!... Ah I par exemple !... Elle est forte celle-là I... elle est violente I... mais vous ne me connaissez pas... Quand j'ai quelque chose là...
U le frappe le front.
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Je sais... mais do mon côté, quand j'iii pris uno résolution...
LETOURNBUX.
Je vous enverrai du papier timbré.
LA ROUSSB.
A votre aise.
LBTODRNBUX, feignant l'émotion.
Dites tout de suite que Constant vous déplait!
LA ROUSSB.
Pas du tout!
LBTOURNBUZ.
Qu'est-ce qu'il vous a fait, ce pauvre petit, pour que vous le déshéritiez?
LA ROUSSB.
Il n'est question de déshériter personne. Mais j'entends rester le maître de ma fortune. Vous en disposerez plus tard quand je serai mort.
LETOURNBUX.
Ce n'est pas demain.
LA ROUSSB.
Je l'espére bien.
LETOURNBUX.
Alors, moi, je me serai donné du mal pour rienT
LA ROUSSB.
Du mal ?
Certainement. Henriette est une bonne femme, je ne dis pas, mais elle n'avait aucun goût pour la maternité... à ses débuis... j'ai dA la convaincre! Je pensais & vous.
'la rousse.
Vous êtes bien bon.
LETOURNEUX
Je me disais : voilà un homme excellent qui désire avoir beaucoup de petits-enfants. Donnons-lui en le plus possible I Et j'allais, moi, j'allais... pour vous faire plaisir.
Et pour palper les 25,000!
LETOURNEUX
Bédame ! Voyons, décidément, payez-vous la layette à Constant?
Je ne paie rien du tout. D'abord, je le voudrais que je ne le pourrais pas. Je ne suis pas en fonds.
LETOURNEUX
Permettez-moi de sourire ? Un homme qui a quatre millions de fortune, et qui dépense 300,000 francs par an! C'est-à-dire que si vous vivez encore dix ans ..
Pourquoi dix ans?
Mettons quinze.
Alors, VOUS escomptez ma mort?
LETOURNEUX
Au contraire, je suppute vos chances de vie... elles sont énormes.
^i vous le regrettez?
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LBTOURNEUX.
Puisque Je vous dis que non. Ce serait idiot! Ce serait vouloir tuer la vache à laitl
Dites donc!
LBTOURNBUX.
C'est une comparaison! vous parliez bien de ca* rotte, vous, tout à l'heure... je peux bien parler de vache à lait... ça va ensemble... Une dernière fois, payez- vous la layette i\ Constant?
LA ROUSSB.
Non, non, et non... Là, c'est clair!
LETOURNBUX.
Ah! Prenez garde I
LA ROUSSB.
C'est un peu fort à la fin!.. Je serais obligé de me gêner, de m'imposer des privations pour que monsieur se goberge à mes frais.
LETOURNBUX.
Je ne me goberge pas.
Si vous ne vous trouvez pas assez riche, travaillez!
LETOURNBUX.
Mais je travaille i
LA ROUSSB.
A quoi ?
LETOURNBUX.
Enfin, je m'occupe... je m'occupe d'une façon utile pour mon pays.
LA ROUSSB.
Lnissez-moi donc tranquille... vous êtes un oisif...
un paresseux... incapable de gagner seulement quatre sous!
LETOUKNEUX.
Moi? je gagne 25,000 francs par ani
LA RODSSB.
Ahl oui!
Et avec un peu de veine, je pourrais en gagner cinquante !
Ce n'est pas moi qui les paierai!
LETOURNEUX
C'est votre dernier mot?
Oui. monsieur.
LETOURNEUX
C'est très bien. Dans im quart d'heure, vous aurez de mes nouvelles. C'est un peu fort, par exemple, c'est un peu fort!
II sort.
Il en a un aplomb! Me réclamer 25,000 francs que je ne dois pas!., car je ne lui dois pas! Je le prouverai pièces en mains ! C'est inouï, ma parole, inouï!..
Il sort.
SCÈNE XII
MÊDÊRIC, JOSEPH, puii DENISE.
JOSEPH, introduit M^d^rio.
Si monsieur veut se donner la peine d'entrer... Je vais prévenir luaduiiie... je crains qu'elle ne soit très occupée.
médArig.
Dites-moi, mon ami... comment vous appelle>t-on?
J08KPH.
Joseph.
MÉDÉRIG.
Joseph, il se peut que je fasse bientôt partie de la famille.
JOSRPH.
Ah!
MÉDJ^RIG.
Il se peut... C'est même probable. (Lui donnant d« l'argent.) Volcl de quoi fôter ma bienvenue.
JOSEPH, proUstant.
Monsieur t
MÉDÉRIG.
Pas de façons, je vous en prie... et puisque madame La Rousse est occupée, fuiles-moi le pluisir de remettre ma carte ù. niadetiioiselle Denise.
JOSEPH
Parfaitement, monsieur, c'est compris I
Il MTt.
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MÉDÉRIG.
Il faut absolument que je mette Denise au courant de la situation. Je ne veux rien faire sans la consulter.
DENISE, ontrant
C'est vous, déjà?
MÉDÉRIG.
Je vous demande pardon... Il n'est pas dans les usages qu'un jeune homme...
DENISE
Ça n'a pas d'importance...
MÉDÉRIG.
C'est ce que j'ai pensé... Voici ce qui m'amène... "Vous avez vu mon oncle?
DENISE
Oui. Il a l'air d'un excellent homœeî
MÉDÉRIG. J
Excellent! Mais rasoir!.. Et d'un coco!.. Ah! mes aïeux!.. S'ils étaient tous comme celui-là ! Savez-vous ce qu'il m'offre pour liquider ma situation?
DENISE
Non.
MÉDÉRIG.
Dix mille! C'est roulant! Me voyez-vous, me présentant avec dix mille francs chez la baronne?
DENISE
Elle est baronne?
MÉDÉRIG.
D'occasion. Il est bien évident, puisque nous sommes d'accord... puisque j'ai eu le bonheur de vous plaire... un peu ..
ACTE PREMIER
DENISE
Beaucoup.
MftDÉRIC.
Et que vous... au delà de tout, vous!., au delà de toutl.. Il est bien évident que je pourrais me conten» ter d'écrire. . <( Adieu, bonsoir, c'est finit » Mais ce serait un peu...
DENISE
Ouil
MÉDÉRIG.
Il m'a semblé. . Ce n'est pas la peine d'être gentilhoiuiue pour se conduire comme un goujat, pas vrai?
DENISE
Absolument.
mAdEric.
Alors, vous êtes d'avis que je dois me montrer généreux ?
DENISE
Puisque vos moyens vous le permettent.
MÉDÉUIC.
VoiIi\ justement le point délicat. J'ai plus de trois millions de fortune, mais je n'ai pas le sou. Cela peut paraître bizarre au premier abord, c'est pourtant la vérité! Mes revenus passent i\ payer d'anciennes dettes... et moi... bonsoir!... De sorte que pour me procurer la forte somme, je suis obligé d'emprunter.
DENISB.
. Ah ! ah t Comment allons-nous faire?
MftDÉRIC.
Ce n'est pas l'emprunt qui m'inquiète, c'est le remboursement. Mon oncle a bien promis de lever
mon conseil aussitôt après mon mariage, mais cela ne se fera pas du jour au lendemain, et en attendant...
DENISE
Vous prendrez sur ma dot.
MÉDÉRIG.
Vous consentiriez?...
DENISE
Pourquoi pas?
MÉDÉRIG.
Quand je pense que si je n'avais pas pris l'omnibus, une fois dans ma vie, je n'aurais pas connu l'exquise jeune fille qui sera bientôt ma femme, ma femme adorée, chérie...
DENISE
Bien vrai?
MÉDÉRIG.
Oh I oui I oh I oui I
Alors, dépêchez-vous d'aller régler vos petites affaires, et de venir demander ma main à mon père.
MÉDÉRIG.
Ce soir, j'espère... A quelle heure se couche- t-on ici?
DENISE
Onze heures, minuit...
MÉDÉRIG.
C'est parfait. Encore un mot. Croyez-vous que nous soyons mariés dans qifetre-vingt-dix jours?
DENISE
Dans quatre-vingt-dix jours ?
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MÊDÉRIC.
Oui, H cause des billets que je vais faire... pour l'emprunt. Il faudrait prévoir le renouvellement si nous ne devions pas être mariés dans trois mois.
DENISE
J'espère bien que nous le serons dans trois semai* nés !.. trois mois, merci !..
MÉDÉRIC
Divine !.. vous êtes divine !.. Quand je pense que si je n'avais pas pris l'omnibus...
Vous l'avez déjà dit...
MÉDÉRIG.
C'est vrai. A ce soir, à ce soir I
Il tort.
SCÈNE XIII DENISE, LA ROUSSE
A qui parlais-tu?
DENISE
A M. Médéric...
Médéric?
DBNISB.
Le vicomte de Champfarci... ma mère a dû en caa> ser avec toi.
Tu restes seule aveo ce monsieur?
DENISE
Puisqu'il doit m'épouser...
T'épouser, lui!...
Ne te fâche pas. Quand tu le connaîtras, tu seras forcé de convenir que c'est un charmant garçon, plein de cœur et de bons sentiments, et qu'il a tout ce qu'il faut pour me rendre heureuse!... Qu'est-ce que tu veux de plus ?
Je veux... je veux...
DENISE, se sauvant, riant.
Pauvre papa !
En vérité, c'est incroyable! Chacun parle, agit comme il lui plaît, sans même me consulter!... Ohl mais cela va finir!... cela va finir!...
ACTE PHKMIER
est très pressée, j'ui cru bien faire en vous la remet» tant moi*méme.
Du papier timbré! (Lisant.) « A la requête de M. Alfred Letourneux... fait sommation de... dans les vingt-quatre heures... payer la somme... (Le déchirant.) Voilà ce que j'en fais de votre sommation.
LKTOURNKUX.
Le tribunal appréciera.
' J'ai été vingt-cinq ans dans les affaires et je n'ai jamais dû un sou à personne.
LETOURNEUX
Il est regrettable que vous dérogiez à de si bonnes habitudes.
Je ne vous dois rien^ monsieur.
LETOURNXUX.
Si, monsieur.
Non, monsieur... et je vous prie de me ficher la paix.
LETOURNEUX
C'est mon intention, et pour commencer, je ne resterai pas une minute de plus dans cette maison.
Libre à vous t
LETOURNEUX
J'emmène ma femme, j'emmène les enfants, je m'emmène avec!
Bon voyage I
LETOURNEUX
C'est VOUS qui l'aurez voulu! Et je ne céderai pas, vous entendez, je ne céderai pasi
Moi non plusl Je suis dans mon droit!
LETOURNEUX
Non, monsieur I
Si, monsieur!
LETOURNEUX
Non, monsieur! (Appelle à droite.) Henriette! Henriette! (Redescendant et allant mettre son ulster.) Ah!
c'est comme ça! Ah! c'est comme ça!
On n'a jamais vu un trafic pareil !
HENRIETTE
Tu m'appelles?
LETOURNEUX
Oui, nous partons!
HENRIETTE
OÙ ça?
Nous allons à l'hôtel 1
CLÉMENTINE
A l'hôtel?
HENRIETTE
Pourquoi faire?
LETOURNEUX
Ton père refusant de tenir les engagements qu'il a pris...
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C'est faux t.. .
CLÉMKNTIMK.
Ouels entjageinenU?
LBTOURMBUX.
11 refuse de payer lu layette ù Constant.
LA ROUSSB.
Je ne la dois pas.
UBNRIBTTE.
Tu m'avais prorais de ne rien réclamer.
LBTOURNKUX.
Je n'iii rion promis du tout.
UKMRIBTTK
Tu menât
LBTOURNBUX.
Henriette t
CLÉMBNTINB.
D'abord, qu'est-ce qui vou8 l'a demandé, cet enfant-là? Personnel Vous avez donc juré de tuer ma fille?
LBTOURNBUX.
Vous lui trouviez usxe mine superbe.
CLÉMKNTIMB.
■ Je ne le pensais pas.
HBNRIBTTB.
Ma mère a raison... mais ça va changer t Je ne me suis pas mariée pour que tous les ans I... Ah I nont
CLÉMBNTINB.
C'est vraiment ravaler un peu trop le rôle de la fttume I
LETOURNEUX
Ravaler... quoi, ravaler?
HENRIETTE
Ma mère a raison. Je suis une femme : je ne suis pas un instrument, une machine...
II n'est pas question de machine! Qu'est-ce que je serais, moi, alors, un moteur?... C'est idiot I... Ton père m'a sans cesse répété qu'un bon citoyen se doit avant tout à la procréation de son espèce I
Parfaitement! Et je le maintiens! Repeuplons, messieurs, repeuplons I
LETOURNEUX
C'est ce que je fais, je repeuple !
HENRIETTE
Oui, mais du moment que c'est pour de l'argent...
LETOURNEUX
De l'argent! Après toutes les preuves d'amour que je t'ai données... Alors tu prends le parti de ton père...
HENRIETTE
Absolument !
LETOURNEUX
Et tu refuses de quitter la maison?
HENRIETTE
Mieux que ça... à partir de maintenant...
Elle a un geste qui veut dire : fini. LETOURNEUX.
Hein? Tu dis?
ACTE PREMIER
HKNRIKTTB.
Qu'à partir do ce soir, je reprends ma chainhre de jeune lille.
LKTOURNBUX, furUni.
Henriette I Prends garde I ne me pousse . pas à bout!
iIBNRiETTB.
Je vais me gêner t
LBTOURNBUX.
Henriette, tu connais mon tempérament!
HKNRIBTTB.
C'est un teuipôrament d'homme d'utïuires... J'en ai assez t
LBTOURNBUX.
Ah t c'est ainsi I...
HENRIETTE
Oui, c'est ainsi t.. .
LBTOURNBUX.
Ah I c'est ainsi! Eh bien, bonsoir!
TOUS
Bonsoir!
LBTOURNBUX.
J'irai m'installer tout seul à l'hdtel... et ensuite...
HENRIETTE
On ne te demande pas ce que tu feras.
LBTOURNBUX.
J'irai dans les endroits où l'on s'amuse. Ohé ! ohé!
HENRIETTE
. Personne ne t'en empoche I
LEÏOURNBUX.
Dans une heure, j'aurai une maîtresse !
HENRIETTE
Une maîtresse, toi!... Ahl Laisse-moi rire !...
LA ROUSSE, très gai.
Une maîtresse! II ne saurait seulement pas quoi en faire !
LETOURNEUX
J'irai vous rechercher.
Il sort. — On rit.
LA ROUSSE, à Letourneux, qui a disparu.
Dites donc, n'oubliez pas votre porte-monnaie I (On rit ) Oh ! il revient ; surtout, mes enfants, pas de faiblesse... ne cédons pas.
LETOURNEUX, rerenant.
Payez- vous la layette à Constant?
Rien du tout.
C'est très bien. Dans une heure j'aurai une maîtresse.
Il sort.
Dans une heure, il sera ici.
LETOURNEUX, rentrant.
Coupez-vous la poire?
La poire à Constant? (on rit.) Non, monsieur, je ne coupe pas la poire.
LETOURNEUX
C'est très bien... oui, oui, riez, riez. Amusez- vous^
ACTE PREMIER
Moi aussi, je vais m'ainuserl Ohét Ohé!... Je vais à l'hôtel. Et dans une heure, j'aurai une maîtresse.
Il tort.
HBNRIKTTK, un p«a inqaiftte.
Il est si tdtu... tu n'as pas peur?
LA ROUSSK.
Qu'il prenne une maîtresse? Il ne l'aurait pas longtemps I Je la lui enlèverais plutôt. Et quand ça devrait me cortter 1(X).(K.K) francs!..,
CLÉMKNTINB, •ttr»yia.
Hein?... mais dans ce cas-là, le mieux serait de payer tout de suite...
LA ROUSSB, t'en allant.
La layette?... Jamais, la layette, jamais!...
Rideaa.
ACTE DEUXIEME
Un salon très élégant. Au fond, porte à droite donnant sur une antichambre; porte à gauche, ouvrant sur un petit salon. Entre les deux portes, au milieu du panneau» une glace sans tain. Sous cette glace, un piano. Au premier plan, à droite, cheminée. Au deuxième plan, porte de la chambre de la baronne. A gruche, porte au deuxième planj donnant sur la salle à manger. Au premier plan, porte dérobée sous tenture. A droite, canapé près de la cheminée, fauteuil, table à jeux ouverte, sièges divers, sur une petite console, derrière la table, appareil téléphonique transpottable. Au lever de rideau, le général assis à la table des jeux en train de préparer un jeu de cartes. Il a sous la main une boîte contenant d'autres jeux et des jetons. Rires dans la salle à manger.
Victor entre, tenant un plateau qu'il présente au général.
ACTE DtUXIÉHB
VICTOH.
Est-ce (|uo iiionsietir le K^nôral pourra me faire gagner un peu d'argent aujourd'hui?
LB GÉNÉRAL
Mais je ne suis pas, mon ami, ça dépend des hasards de II partie.
\ n: roii.
Sans doute, sans doute.
LK GÉNÉRAL
Avez- VOUS pensé à ce que je vous ai dit?
VICTOR
Oui, monsieur, toutes les précautions sont prises^
LB GÉNÉRAL
Ah! Il n'y a pas de danger... mais enfin prudence est raôre de sûreté.
VICTOR
Alors si monsieur peut me faire gagner*..
LB GÉNÉRAL
C'est entendu, mon ami, c'est entendu!
OFjQA, «ntr«, à Victor.
Vous n'oubliez pas que j'ai du monde à dtner.
VICTOR
Non, madame.
LE GÉNÉRAL
On dirait qu'ils s'amusent par là.
OLCtA.
C'est Amundine qui raconte des histoires.
LB GÉNÉRAL
Elles doivent être salées.
OLGA
Qu'est-ce que vous faites encore?
LE GÉNÉRAL
Vous voyez, baronne, je vérifie les jeux.
OLGA
C'est-à-dire que vous tripatouillez les cartes.
LE GÉNÉRAL) jouant l'indignation.
Ah I baronne I
OLGA
Je vous défends [de tricher... je vous le défends absolument.
LE GÉNÉRAL
' Baronne... ma dignité...
OLGA
Je la connais votre dignité. Il y a beaux jours que vous vous asseyez dessus.
LE GÉNÉRAL
Franchement, baronne I
OLGA
Que mes amis s'amusent comme il leur plaît... Qu'ils jouent un jeu d'enfer, si bon leur semble... C'est affaire à eux!... Mais je veux, vous entendez, je veux que tout se passe correctement.
Encore une fois, baronne!...
OLGA
Je sais ce que je dis. C'est uniquement dans la pensée de distraire Médéric, de le retenir chez moi que j'ai inauguré ces réunions.
LE GÉNÉRAL
Je sais, baronne.
ACTE DlUXliMB
OLOA.
Vous m'avez demandé à organiser la partie, j'y ai consenti, mais je n'ontends pas que ma maison dégénère en tripot.
LB OÉNâRALt d« ploa en plus iadlgai.
Baronne, vous avez des mots!... vraiment I Ahl aht
OLOA.
Mon salon n'est pas un claque>dent8t
LB OÉNÉRAL, au combla.
Un cluque-dents I ah I ah ! Vous oubliez que j'ai été croupier dans un grand cercle!
OLGA
Oui, en attendant, il vient ici des gens que je ne connais inôiue pas... des uniis à vous.
LB OfiNÉRAL.
Des gens très comme il faut, parmi lesquels des philosophes très distingués.
OLOA.
Enfin, vous m'avez comprise, n'est-ce pas?... Vous avez la cagnotte. Gela doit vous suffire.
LK GÉNÉRAL
Baronne, vous êtes injuste. Gomment tricheraisje ? je ne joue jamais.
OLOA.
Non, mais vous pariez... et toujours du bon cdtét
LE OfiKh'^nAL.
Un pur hasard I
OLGA
C'est comme cette manie de vous intituler gêné* -rai.
LE GÉNÉRAL
Ce sont VOS amis qui m'appellent ainsi^ ils trouvent que j'ai une tête d'officier... exotique.
OLGA, continuant.
Et de m'appeler votre nièce.
LE GÉNÉRAL
Ah ça, par exemple, baronne, c'est vous-même...
OLGA
Entre nous, pour plaisanter... Mais vous n'allez pas le prendre au sérieux, j'imagine, et vous figurer que c'est arrivé!... Vous me rendriez ridicule à la fin.
LE GÉNÉRAL, exaspéré.
Baronne, vous me faites beaucoup de peine.
OLGA
Je veux bien me rappeler que nous sommes d'anciens camarades, que nous avons joué la comédie ensemble... mais...
LE GÉNÉRAL
Nous débutâmes le même jour... à Perpignan... dans « la Dame aux Camélias » je jouais le père Duval! Encore une panne!...
OLGA
Une panne, la scène de Marguerite et du père Duval ! Oh ! ne me dites pas ça ! Quelle scène, au contraire!... Vous vous rappelez : « ainsi, quoi qu'elle fasse, la créature tombée ne se relèvera jamais. Dieu lui pardonnera peut-être, mais le monde sera inflexible. » Quelle émotion! J'étais arrivée à pleurer de vraies larmes !
LE GÉNÉRAL
Moi, pas. Je n'ai jamais pu pleurer de vraies lar-
ACTE DEUXIÈME
mes! Je suis surtout un comique! Nous avons peutôtre eu tort d'abandonner le théâtre.
i)LC,.\.
Je ne le regrette pas. J'ai liorreur des cabots!
LB OÂNÉHAL.
Et moi donol Qu'on ne me parle pas de cabots I Qu'on ne m'en parle pas i
OLOA.
Mon rôve, A moi, serait de devenir une honnête femme.
LE GÉNÉRAL
Bien délicat. Quand on n'u pas commencé de bonne heure.
OLOA, saoa l'entendra.
Oui, j'ai soif d'honnêteté.
LB GÉNÉRAL, aimaat ua petit rerre.
Moi aussi.
OLGA
Mais où trouver le brave homm<>, l'excellent homme qui roe réhabiliterait?
LB GÉNÉRAL
Nous retombons dans la Daine aux Camélias.
OLGA
Où le trouver ?
LE GÉNÉRAL.^
Dans le monde des travailleurs.
OLOA.
Qu'entendez-vous par là ?
Sans VOUS offenser, baronne, j'entends qu'il y aurait quelque besogne.
OLGA
Vous êtes un insolent, mon cher.
LE GÉNÉRAL
Je plaisante. Vous le trouverez, baronne, cet homme excellent. En cherchant, vous le trouverez. Vous ne cherchez pas assez, voilà tout !
OLGA
J'avais compté sur Médéric.
LE GÉNÉRAL
A l'âge du vicomte, on ne réhabilite pas... au contraire... mais ne vous désolez pas, baronne, et songez que je suis là.
OLGA
Vous?
LE GÉNÉRAL
Il me semble que je vous réhabiliterais aussi bien qu'un autre ! Et, gaîment, baronne... et gaîment!
OLGA
Il faudrait d'abord commencer par vous.
LE GÉNÉRAL
Pour un homme, avec de l'argent ça se fait tout seul ! Ah I je crois que j'entends nos amis ! (Regardant à sa montre.) Six heures !
SCÈNE II
Lks Mêmes, VIGTOU, LE MAHQUIS, L'AMIRAL SMITH, BLANCHE, LA VKUVE LECLANGHÉ, LE DOCTEUR, CHAUVINOT, MARGOT, FER- NAND, AMANDINE, DUPONTOIS, et enfla MÉ- DÉRIC.
VICTOR
Le Docteur Chauvinot I
UHA,UVINOT, embrasse la maia d'Olga ; au g^n^ral.
La partie n'est pas commencée ?
LB QÉNÉRAL.
Pas encore.
CHAUVINOT.
Tant mieux!
OLOA.
Bonjour, docteur.
CHAUVINOT.
Bonjour, madame. Je crois que j'aurai la veint aujourd'hui. J'ai eu deux bossus à ma consultation.
LE CÉNÉRAL.
Ah I ah! Vous leur avez passé la main dans le dos... On dit que c'est excellent.
VICTOR, annonçaot.
M. Smith, lady Smith.
LA VEUVE
Mal élevé.
Elle hausse les épaules, furieuse, et se joint au groupe. VICTOR.
Mademoiselle Blanche de Gastille. •
OLGA
Quelle surprise !
BLANCHE, très comme il faut.
Ne m'en parle pas, ma chère ! Depuis quelque temps, jo fréquentais chez Louise, au bar de la Madeleine; mais, hier, je me suis flanqué une peignée avec cette grue d'Isabelle de Beaugency ! On n'est pas près de me revoir dans cette boîte!...
VICTOR
Madame...
MARGOT, l'arrêtant.
Non, Victor, ne m'annoncez pas! Ça m'intimide!
OLGA
Margot ! Tu arrives tai'd?
MARGOT
Je suis allée faire un tour au Palais de Glace. Figure-toi, ma chère, j'y ai rencontré un type impossible. Un nommé Letourneux, tu connais ça?
I.E QÉNÉRAL
Khi Khi pas dégoûté, l'amateur t
MAKQOT.
C'est ce ({ue Je lui ui dit.
OLOA.
Il fallait nous l'amener.
MAUaOT.
Il va venir. Je te le confie.
Men'i bien.
MARGOT
C'est do bon cœur, tu sais... Kn dehors do mon Fernand... Moi t... y u pus plan t Comment se fuit-il qu'il ne soit pas là?
LB aÉNÉRAL.
U y est.
MARGOT
Kt vous ne me dites pas I
Kercand entre do gaucho avec Amandioo ol quelques au* très» Elle lui saute au cou.
FERNAND
Margot n'est pas h\ ?
MARGOT
Ah I le voici I O |mon Fernund, mon chéri, mon adoré.
FERNAND, type espagnol sans accent.
Ma cocotte I...
Ils s'embrassent follement. On proteste. On les sépare. AMANDINE, vieille garde, avec une pudeur comique.
C'est inconvenant I
MARGOT
C'est si bon de s'aimer I... Pas, mon coco ?
Elle lui saute au cou de nouveau.
ACTE DEUXIÈME
OLOA.
Dilet) donc, lui pertinent!
MARGOT
Et çu niurche toujours ton petit Imuis-bouis de Montmartre?
DUPONTOIS.
Je ne donnerais pas- ma recette de ce soir pour dix mille francs.
OLOA.
OhlOhI i
DUPONTOIS.
Non, baronne.
OLQA.
Combien faites* vous donc?
DUPONTOIS.
A cinq heures, il y avait treize francs soixante-cinq de location. Autrement dit treize francs et treize fious! treize! treize!... Deux fois treize!... si avec ça, je n'ai pas une veine de... vous savez quoi t
MARGOT
Tu pourrais l'avoir sans ça!
UUPOMTOIS, haaaaaat les <paul«<.
J at iiiiiiiédiatement fuit main basse sur lu cuisse et j'accours.
LE OâNÉRAI., redescandant.
Messieurs, le baccaru vous attend.
DUPONTOIff.
Il y a treize francs treize sous en banque.
LB DOCTBDR.
Il y u dix louis.
DUPONTOIS.
Plus treize francs et treize sous !
LE DOCTEUR
Il y a vingl-cinq louis.
DUPONTOIS.
Animal I
MÉDÉRIG.
Il y a cinquante louis en banque.
DUPONTOIS.
Bravo !
LE GÉNÉRAL
Une fois, deux fois, trois fois, adjugé.
DUPONTOIS.
Il y a treize francs et treize sous sur le tableau de droite.
On entoure Médéric. Le général distribue des jetons. Peu à peu les personnages se dispersent ot vont s'installer, les uns dans le salon du fond, les autres dans la pièce de gauche.
MÉDÉRIGj un peu gêné.
Ma chère Olga...
OLGA
Tu ne m'embrasses pas, moi ?
MÉDÉRIC
Si, si. Au contraire. Je te réservais pour la bonne bouche.
Il 1 embrasse sur le front.
OLGA
Qu'est-ce que c'est que ce baiser-là ?... En voilà de la froideur 1
Il 1 embrasse dans le cou un peu longuement.
SCÈNE III OLGA, MÊDËRIC
OLOA.
Tu viens dîner avec nous ?
Hf.Df:B.lC.
Non, non. Je dîne avei* mon oncle.
iil.u A.
11 est ici ton onole ?
MÉDÉRIG.
Oui.
OLOA.
Pourquoi ne me présentes-tu pas? Tu sais bien que du moment qu'il s'agit de ton oncle, je ne me per> mettrais pas la moindre incorrection.
MâOÉRIG.
J'en suis convaincu.
OLOA.
J'aurais pu obtenir de lui certaines choses... Par exemple le décider à lever ton conseil judiciaire.
MÉDÉRIC
J'en doute. D'abord, il y met une condition que je n'accepterai jamais. Tu entends, jamais!...
Laquelle ?
MÉDÉRIC
Non. C'est inutile d'en parler. C'est un sujet qui m'est pénible.
OLGA
Il veut te marier !
MÉDÉRIC
Oui... Tu comprends... Nous séparer I... C'est impossible !
OLGA
II y aurait un moyen de tout concilier.
MÉDÉRIC
Quel moyen ?
OLGA
Epouse-moi.
MÉDÉRIC
Ah 1 non.
OLGA
Comment I Ah I non. Tu n'es pas poli, mon cher, soit dit sans t'offenser, tu pourrais plus mal tomber l
MÉDÉRIC, à part.
0 Denise !
OLGA
Et même, si tu étais un homme à faire ton devoir jusqu'au bout...
N'insiste pas, je t'en prie.
ACTE DEUXIÈME
OLOA.
Tu oiiblios que je t'ai donné mes plus belles nn« néesl ..
MÉOÊRIC, protatUnt Ugiramaak.
Ohl
OLOA, le fâchant.
Je ne te les ai pas données mes plus belles années? Je ne te les ai pns données?
MÉOÉniG, an p«Q «huri*
Si. si t
OLOA.
Et tu admettras que je me suis toujours conduite & ton égard, avec une parfaite délicatesse.
MÉDI%RIG.
Certainement.
OLQA.
Je ne t'ai jamais rien demnndt^.
MÉDh'ÏRIG.
C'est vrai, toutes les fois que je t'ai offert quelque chose, tuas accepté avecempressement, mais jamais..»
OLQA.
Et je suis bien sûre que si nous faisions nos comp* tes...
MÉnâRic.
Quels comptes ?
OLOA.
Je veux dire que si j'étais femme h vendre mes faveurs.
MÉDÉRIG.
Tu y <5orni<; ilo t;i porhf .
OLGA
Pas précisément. Mais enfin...
MÉDÉRIG.
Ça se balancerait.
OLGA
Parfaitement. D'ailleurs, ce n'est pas ce qui m'inquiète. Tu es un galant homme. J'ai confiance en toi.
MÉDÉRIG, avec conviction.
Et tu as raison, tu sais... Je ne suis pas de ces gens qui... et puis, un beau jour... Ah ! non.
OLGA
Je te répète que j'ai confiance. Je ne peux pas mieux dire.
MÉDÉRIG.
Non.
Et si jamais l'idée te venait de te marier, tu peux être tranquille ; ce n'est pas moi qui te ferais des misères»
MÉDÉRIG.
Ah ! tu es bonne I
^ OLGA
Je n'ai jamais fait de mal à personne.
MÉDÉRIG, gaiement.
Bien au contraire ! ^ .
Il se force a rire.
OLGA
Tu ris bêtement.
MÉDÉRIG.
Ohl
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OLOA.
Ce n'est pas moi qui irais te guetter à la porte de la mairie ou me cacher derrière le pilier de l'église. Non, j'ai horreur du bruit, du scandale.
MÉDÉRIG.
D'autant plus que çan'empôche rien, généralement.
OLUA.
Ai)8olument rien. Seulement, comme je ne pourrais vivre sans ton amour, le lendemain de ton mariage on me trouverait morte sur le tapis de ton antichambre.
MI^DlP.RIC.
En voil]\ une idée!.. Ça ne se fait pas, ces choseslà t Ça ne se fait pas I
OLOA.
Je te préviens. Je suis bonne fllle.
SCÈNE IV
Lbs Mêmes, LE GÉNÉRAL, puis DUPONTOIS.
LE OlïNÉRAL, venant du fond.
Elhl bien, vicomte?
MÉDÉRIG, absorba.
Je vais, je vais...
OLOA, au général.
Je change de toilette pour le dîner. Si ce M. Letourneux se présente...
LE OÉNÊRAL.
Je le recevrai, soyez tranquille.
OLGA
Vous aviez raison pour Médéric. J'aurais tort de compter sur lui.
Parbleu!... Mais n'oubliez pas que je suis là
OLGA, riant.
Oui, oui, c'est entendu I
Elle sort à droite.
LE GÉNÉRAL
Eh bien, vicomte, vous savez que le baccara vous réclame.
MÉDÉRIG.
Je suis à vous ; le temps de téléphoner.
LE GÉNÉRAL
A votre aise. Je vais dire à Victor, pour ce M. Letourneux.
Il sort au fond.
MÉDÉRIC, au téléphone, consultant le livre des abonnés.
En voilà une explication. Allô I Donnez-moi le no 132-27. (a lui-même.) Sur le tapis de mon antichambre!... Je sais bien que je ne pourrais ne pas en mettre... mais ça n'empêcherait rien. Il faut que je prévienne Denise, (sonnerie.) AUo !... Est-ce que je pourrais parler au valet de chambre de?... Ah! C'est vous, Joseph!.. Je suis le vicomte Médéric... (Parlé.) Il a compris! Il va chercher mademoiselle Denise... Voilà ce que c'est que d'être bien avec les domestiques... Allô! oui, c'est moi! Oui... pas mal... Mais, complication... complication terrible... La personne que vous savez déclare que le lendemain de notre mariage, on la trouvera morte sur le tapis de notre
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nntichninbro!... Hein?... Ça vous fait rirol Vous n'y croyez pas !... Blague!., c'est possible !.. Hein?.. Ah! ouit... C'est une idée! une idée excellente ! (parlé.) Nous voyagerons !.. Klle a trouvé ça tout de suite!.. Elle est adorable!., (a l'apparail.) Si je vous?... Oh f oui! oh ! oui!... Toujours plus que jamais !... Kt mon cœur... (l'arii.) Allons, bon ! je suis coupé!... AUo !... Je suis coupé !... Ça y est!.. N'importe! Je suis plus tranquille!.. Kt puis je n'ai pas encore parlé de la forte somme!... On arrange bien des choses avec la forte somme ! Le mieux est d'avoir l'air de m'amuser follement.
Laltaa l'apparail sor la ta¥U.
MÉDÉRICt an général qui eotra.
Général, 200 louis, je vous prie.
LB aâN£RA.L.
Voici, vicomte, voici.
MÉDftRIG.
Le compte y Qst ?
LB aÉNËRAr., Taxé.;
Oh!
MÉDÉRIG.
C'est que deux ou trois fois...
LB QÉNÉRAL.
Tout le monde peut se tromper.
MÉDÉRIG.
C'est ce que je dis, général, c'est ce que je dis.
Entra dana la salon.
SCÈNE V Les Mêmes, VICTOR, LETOURNEUX
VICTOR, annonçant.
M. Letourneux !
LETOURNEDX, entrant, un bouquet à la main.
Tiens, il n'y a personne! (s'adressant à Victor.) Une amie de la baronne m'a dit que je pouvais me présenter... de moi-même.
VICTOR
M. Letourneux?
LE GÉNÉRAL, à Victor.
Veuillez prévenir la baronne ma nièce.
LETOURNEUX
Sa nièce!.. Elle a un oncle!.. On ne m'avait pas dit qu'il y avait un oncle...
LE GÉNÉRAL
Je vous demanderai, monsieur, la permission de me présenter moi-même !
LETOURNEUX
Je vous en prie, (a part.) Il a l'air très distingué.
LE GÉNÉRAL
Général, comte Alexis de Tapaloflf.
LETOURNEUX
Je vois, général, que vous appartenez à une nation amie.
Pois-née de main.
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LB OÉNÉRAL.
Nous autres Russes, nous avons toujours aimé les Français, inôiue quand nous combattions l'un contre l'autre. Je me rappelle qu'i\ Sébaslopol...
LETOURNEUX
Vous étiez à Sébastopol ?
LEOÉNÉRAL.
Oui. Et vous ?
LETOURNEUX
Moi pas ; je suis postérieur.
LE GÉNÉRAL
Postérieur ?
LETOURNEUX
Je n'étais pas né.
LE OÉNÉRAL.
Ahl c'est une raison... Mais débarrassez-vous donc de votre bouquet, (il le pos« lur i« faoïeaii d'oigâ.) Donc, un jour, à Sébastopol, ou plutôt une nuit, je fis le pari avec des camarades que je traverserais les lignes ennemies pour aller serrer la main de l'officier français (jui commandait les avant-postes.
LETOURNEUX
C'était bien imprudent.
Je fus accueilli par une mitraille à décimer un bataillon. .
LETOURNEUX
Et vous ne fûtes pas atteint?
LE GÉNÉRAL
Jo le fus... mortellement.
LETOURNEUX, étonné.
Ahl bah! on ne le dirait pas.
LE GÉNÉRAL
Huit jours après, quand je revins à moi, je me trouvai mollement étendu dans un bon lit. Une jeune femme veillait à mes côtés. C'était ma nièce.
LETOURNEUX
On vous avait renvoyé dans votre famille... C'et^t égal, vous l'aviez échappé belle I
LE GÉNÉRAL
Vous pouvez le dire, cher monsieur. Tel c^ue vous me voyez, j'ai dix-sept trous dans la peau.
LETOURNEUX
C'est considérable.
ACTE DKUXlftMl
LBTOURNRUX.
Baronne !..
LB QÉNÉBAL.
Asseyez-vous donc!
LBTOURNBUX^ k part.
Ils sont très bien, ces gens-lA t.. Je me suis peut* être trompé d'étage.
LE GÉNÉRAL, aiait aur un pouf.
La baronne et moi, nous recevons de temps en temps quelques amis... on cause, on danse, on joue.
LBTOURNBUX.
On passe le temps, quoi I
LB OâNÉKAL.
On gagne, on perd quelques louis.
LBTOURNBUX.
C'est un jeu.
LB QÉNÉRAL.
Pour l'instant, nos amis sont en train de tailler un petit bac... Etei-vous joueur .'
LBTOURNBUX.
Comme les cartes... Mais je ne joue jamais, parce que je m'emballe, je m'entête et je finis par perdre.
LB GÉNÉRAL
Vous brûlez... vous êtes ce qu'on appelle un brûleur! Moi, je ne joue jamais non plus, mais pas pour la môme raison... Je ne joue jamais parce que je gagne toujours.
LBTOURNBUX.
Ah ! bah !
LB GÉNÉRAL
C'est à ce point que nous jouerions ensemble qutl-
ques louis de compte à demi, je suis sûr que vous gagneriez.
LETOURNEUX
Vraiment?
J'en suis convaincu.
LETOURNEUX
Nous pourrions essayer.
LE GÉNÉRAL
Gomme vous voudrez... mais quelques louis seulement... en partant de cent sous.
LETOURNEUX
C'est ça, en partant de cent sous...
Il fait le geste de prendre de l'argent. LE GÉNÉRAL.
Laissez donc, j'avancerai.
LETOURNEUX, le suivant.
Par exemple!. . Voici 2 fr. 50!... (Le général va au jeu.) J'ai confiance dans cet homme-là. Baronne, je vous demande pardon, vous avez mon bouquet dans le dos... Permettez-moi...
Il met le bouquet sur la table.
OLGA
Trop aimable !
LETOURNEUX
C'est un rien, une attention.
OLGA
Délicate.
LETOURNEUX
Baronne, vous avez pour oncle un homme bien sympathique.
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OLOA.
Oui, n'est-ce pas?., très sympathique.
LETOURNEUX
Et un vieux brave !.. Tout A l'heure, il me narrait un épisode de ses campagnes.
OLOA.
Ah ! que vous disait-il ?
LETOURNEUX
Il me disait qu'il a dix-sept trous dans la peau.
OLOA.
C'est peut-être exagéré.
LBTOURNBUX.
Et vous, baronne...
OLOA.
Hél
LETOURNEUX
Je dis : et VOUS, baronne, vous devez en savoir quelque chose, puisque c'est vous qui l'avez soigné.
OLOA, à part.
Qu'est-ce qu'il a bien pu lui rui'onter ?
LB aÉNÉIlAL. rentrant.
Eh bien, je vous le disais, nous gagnons déjà cinq louis, en partant de cent sous.
Déji\ ! Continuez, dites donc, continuez.
LE GÉNÉRAL, à part.
Et on dit que je triche I (Haut.) Je vous laisse avec la baronne.
I.ETOURNEUX
Il m'inspire une confiance énorme. Et vous, baronne, vous ne vous intéressez pas un peu à la partie?
OLGA
Au jeu, j'ai une guigne noire, comme dirait le général... j'y perdrais ma culotte.
LETOURNEUX, égrillard..
Eh! bien, mais! Eh bien, mais!..
OLGA, à la pose.
Ah ! monsieur, shoking !
LETOURNEUX, à part.
Je me suis peut-être trompé d'étage ! (Haut' ) Pardon, baronne, nous sommes bien ici au premier audessus de l'entresol?
OLGA
Parfaitement. Pourquoi?
LETOURNEUX
C'est que... Ecoutez, je vais être franc avec vous.
Je vous en prie.
LETOURNEUX
Baronne, je vous trouve l'air si parfaitement comme il faut, que je me demande si je n'ai pas commis une grave erreur
OLGA
Quelle erreur?
LETOURNEUX
Je me demande si vous êtes vraiment une femme du monde ou bien...
ACTE DEUXltm
OLQA, r«!gnant d'Atre fVoiH^.
Une cocotte, peut-ôtre ?
LETOURNBUX, proUstant.
Oh ! non, non! pus une cocotte, nonl.. ninis une de ces femmes qui, moyennant quelque argent... (sur un geste d'oigs.) Je VOUS ai froissée ?
OLOA.
• Non. .
LETOURNBUX.
Si, je vous ai IWsMsée. Excusez-moil.. Je n'ai pas l'hai>itude. C'est la première fois que...
OLO-A.
Que?
Que je me présente chez une...
OLGA
Chez une?...
LBTOURNBUX.
Chez une personne qui, tout en n'étant ni une femme du monde ni une cocotte, est cependant une. .
OLOA.
Une!...
LBTOURNBUX.
Non, je ne trouve pas le mot.
OLOA.
Eh bien! laissons-le... Nous finirons bien par nous
entendre.
LETOURNEUX
Je l'espère, baronne. Moi, d'abord, je fais tout c^ qu'on veut. Chez moi, je promène les enfants, je les emmaillotte et ça n'est pas commode. Je suis sur, ba«
ronne, que vous ne sauriez pas emmaillotter un enfant.
OLGA
Chacun son métier. Vous avez l'air d'un bon garçon.
Trop! Je le suis trop. Voilà mon défaut. Figurezvous que j'ai pour beau-père un homme très riche, qui tient absolument à avoir une nombreuse postérité. Aussi, quand je me suis marié... Mais, pardon... vous avez le téléphone?
OLGA, indiquant.
Tenez.
LETOURNEUX
Vous permettez?
Il sonne à l'appareil.
OLGA
Faites donc!
LETOURNEUX, au téléphone.
Un mot. AlloI Voulez-vous me donner le n° 132,27. (a Olga.) G est mon beau-père ! Je l'informe que je suis ici.
OLGA
Votre beau-père?
LETOURNEUX
Oui. Nous avons un petit compte à régler... je ne sais pas si vous êtes comme moi, baronne, mais il y a une chose que j'ai en horreur.
OLGA
Laquelle?
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LKTOCRNKUX.
Jo Vais encore tue servir d'un mot qui va vous choquer, mais je n'en trouve pas d'autre.
OLOA.
Alors, dites-le.
LETOURNEUX
J'ai horreur qu'on me pose un lapin t. ..
ULQA.
Et moi, donc !
Soaaeri*.
LETOURNEUX, au téléphone.
Allol... Ah! c'est VOUS, Catherine?... Tout va bien i\ la maison. Les enfants?... Et Constant? Il dort? Parfait! Recommandez bien à la nourrice de ne pas lui donner à téter toutes les fois qu'il le demandât... Elle le bourre!... Et surtout qu'elle no mange pas de farineux t. .. (\ <>iga.) Je vous demande pardon.
OLOA.
Faites donc I
LETOI'RNBUX, à l'appareil.
Mon beau-père est h\? bien, j'attends... (a oiga.) Oui, baronne, oui, j'ai cela en horreur. Et aujourd'hui, on m'en a posé un colossal, un lapin gigantesque» un lapin de 25,0OU.
OLQA.
Mazette !... Je n'ai pas souvenir que dans ma car» rière de jeune fille...
LETOURNEUX
Figurez-vous que mon beau-pére... Allo! Ah ! C'est lui! Eh bien? avez- vous réfléchi?... Hein? Vous ne voulez pas céder? C'est très bienl... N'en parlons
plus!,.. Dans le cas où vous changeriez d'avis, ma nouvelle adresse est rue de Lisbonne, 127, chez madame la baronne Olga de... (a oiga.) Olga de quoi?
OLGA
Tapaloff.
LETOURNEUX, à l'appareil.
De Tapalœuf.
OLGA
Pas lœuf, loff.
LETOURNEUX
Loff, loff I Madame Olga de Tapaloff, ma maîtresse. OLGA.
Vous dites?
LETOURNEUX
Gela ne vous engage à rien, et vous me rendez service.
OLGA
Il est extraordinaire.
LETOURNEUX, répétant dans l'appareil.
« Il est extraordinaire ». Hein? Vous dites, monsieur, vous dites? (changeant de ton.) Mais laissez-uous donc causer tranquillement, mademoiselle, c'est insupportable! (Reprenant.) Allo! Polisson, moi! G'est un peu fort, par exemple!... Quand c'est vous qui... (s'animant.) Oui, mousieur, oui, monsieur ! (indigné.) Ah ! mais sacredié !
Dans un mouvement brusque, il fait tomber l'appareil. OLGA.
Servez-vous en, mais ne le cassez pas.
LETOURNEUX
Pardon! (il reprend l'appareil.) Allol Cost COUpé!
ACTE DEUXIÈME
(Allant et venaut.) Mu parole^ on n'a pas idée d'une uhose pareille... Mais je ne céderai past je ne céderai pasi On no se moquera pas de moi... Aht non!
OLQA, k part.
Il est tout à fait chez lui! (Haut.) Alors, il s'est moqué de vous, votre beau-pére?
LBTOUHNKUX.
En plein!
OLOA.
Il n'a pas payé la dot?
LETOURNBUX.
Si, la dot, il l'a payée : 400,000 francs.
OLQA.
C'est gentil.
LBTOUBNEUX.
Pas mal. Mais mon beau-père avait promis, en outre» 25,000 francs à chaque enfant }>our la layette.
25,000 francs pour... Hél hé! dites donc...
LETOURNBUX.
Ça n'est pas le Pérou, mais enfin...
OLOA.
A la bonne heure I Vous ne gâtez pas le métier.
LBTOURNBUX.
Bédame I Pour les quatre premiers, pas de difficultés, je touche à présentation ; mais voilà que pour Constant, i.ion petit dernier, mon beau-pére refuse de payer.
OLOA.
C'est indélicat.
LETOURNEUX
J'insiste. Mon beau-père se fâche, moi aussi. Ma femme s'en mêle et finalement me déclare qu'à l'avenir, elle ne se prêtera plus à de pareils malentendus.
OLGA
Ah! ahl bouclé!
LETOURNEUX
Ah! C'est comme ça, m'écriai-je. Ah! c'est comme ça! Eh bien! je vais chez ma maîtresse! Là-dessus, tout le monde s'esclalfe... on se tord, d'un air de dire: une maîtresse, toi! Tune saurais seulement pas quoi en faire.
Je suis convaincue, au contraire...
LETOURNEUX
Eh bien, non, ils ont raison ! Ainsi, vous êtes là, près de moi, éclatante de beauté.
OLGA, modeste.
Oh!
LETOURNEUX
Eclatante de beauté, je le répète... un autre, à ma place... éprouverait certainement... moi, absolument rien.
OLGA, posant machinalement la main sur la jambe de Letourneux et le caressant négligemment.
Vous dites ça, mais je suis bien sûre...
LETOURNEUX, après un temps, comme se consultant.
Absolument rien!
OLGA, vexée.
Vous êtes donc en bois?
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LKTOUHNBUX.
Puisque je vous dis que j'ui cinq enfants.
OLOA., v«x^.
Ils ne sont peut>ôtre pas à vous.
LKTOURNKUX, aa flohaat.
Ah! prenez gardn !... je suis bon garçon... Mais je ne tolérerais pas (]u'on touche ù une personne qui...
OLGA,
Dites dune, mon cher, si vous n'ôtes pas content, vous savez...
Ella lai indiqua la porta.
LBTOUHNBUX.
Vous avez raison I... Excusez-moi I... Vous êtes chez vousl Par conséquent... Ça été plus fort que moi!... Je me suis laissé emporter par un sentiment que vous devez comprendre. Je ne suis pas un homme de plaisir, moi. Je suis un homme de foyer. J'aime la t'amille, chez moi, c'est un culte.
OLOA, aa lavant.
Eh bien, gardez«le, votre culte' .. (a part.) Il m'embête.
LBTOURNBUX.
Ecoutez, baronne, tout à l'heure, j'ai téléphoné à mon beau-père que vous étiez ma mo (tresse. . Ce n'est pas, malheureusement. Tout ce que je vous demande, c'est de m'autoriser vis-à-vis de lui A faire comme si...
OLGA
Comme si quoi ?
LBTOURNBUX.
Eh bien,couiui6 si, tous les deux ..
Il est extraordinaire I
LETOURNEUX
Je saurai d'ailleurs reconnaître un pareil service.
Et pour commencer... ^Fouillant dans son portefeuille.)
Vous me ferez plaisir en acceptant...
LE GÉNÉRAL, redescendant.
Nous gagnons 50 louis, cher monsieur... En voici la moitié.
Il lui donne un billet.
LETOURNEUX
Tiens 1 ça tombe à pic I Baronne, permettez-moi de vous offrir ce modeste billet.
OLGA, prenant le billet.
Pour mes pauvres I (a part.) Pour ce que ça lui coûte 1
LE GÉNÉRAL
Je vous propose de vous en tenir là pour l'instant.
LETOURNEUX
Bon, bon, oui, soyons prudents.
LE GÉNÉRAL
Plus tard vous prendrez la main et vous choisirez les cartes roses.
LETOURNEUX
Ahl pourquoi?
Au jeu, je suis fantaisiste.
LETOURNEUX
Bon! bon! (a part.) Je viens de donner cinq cents francs à la baronne; il est juste que je les porte au compte de mon beau-père.
ACTE DKUXIKME
SMITH, entrant d« droit*.
Dites donc, général?.. Pas de danger pour la rousse ?
LR OÉNÉRAL.
Hein?.. Âh t la rousse, la police?.. Aucun danger, aucun.
LBTOnRNBUX, éorirani sor ton oaraat.
Doit M. Constant La Rousse.
On entend un brait de aonnette, Smith laiaae tomber uaa parti* de aea jetons et ae met k quatre pattea pour las ramaaaer.
VICTOR, a* précipitant.
La Roussel... C'est la Roussel
Bran]e*baa général. Soit dana le aalon de Jea. M^d^rie ae met au piano, préludant à un aoeompagnement. Olga attaque une romance sentimentale dont elle exagir* lea nuances* faiaant d*a effeta d* ohant. Tout le monde eat aeeoora et eomme habitai à «M aortea d'alertea, a pris l'attitade de gens dans na aalon, lea uns debout prAa des portes, les autrea assis. Le g^n^ral à droit*.
OLQA) chantant (i).
Sar moi la nuit Immense S'étend comme un linceull. Je chantu ma romance Que le ciel entend seul 1
Ahl comme elle était belle I Et comme je l'aimais I Je n'aimerai Jamais Une femme autant qu'elle I Que mon sort est amert {his Ahl tans amour s'en aller sur la mer.
(1) S'adresser à MM Tjemoine, éditeurs de musique, Paris. — C'est la troisième stropho du Lamente de Ch. Lenopveu qui doit être chantée par Olga.
Aussitôt la romance attaquée, La Rousse parait, introduit
par Victor très ému. Mais lo général, de la main, fait
signe de ne pas troubler la séance. La Rousse, très
embarrassé, se demande s'il doit avancer ou reculer.
LETOURNEUX, l'apercevant, à lui-même à voix basse.
Tiens ! mon beau-père !
La Rousse gagne l'afant-scène de droite et s'assied sur le bord d'un siège toujours dominé par le geste du général qui signifie : Chut! chut! donc! Letoumeux lui envoie un petit bonjour du bout des doigts. La Rousse lui lance un regard furibond. Tous les autres personnages manifestent leur enthousiasme par des '• Ah t.. Exquis !.. Ravissant t.. etc d Puis
à la fin : « Bravo! Bravo! divin! c'est divin !.. » en entourant Olga, sur quoi Médéric attaque au piano un vigoureux galop. Lumière dans les salons.
OLGA
Et maintenant, place aux danseurs !
Elle s'empare de Letoumeux.
LETOURNEUX, très haut, avec intention tout en dansant.
Olga, ma chère Olga, vous ne saurez jamais combien je vous aime !
OLGA
Qu'est-ce qui vous prend?
LETOURNEUX
Ne faites pas attention ! (Très haut.) Oh ! oui, je vous aime ! Oh ! oui !
Tous les personnages se dispersent en dansant. Dès le début de ce mouvement, Margot est venue se placer devant La Rousse et exécute devant lui un petit pas.
MARGOT
Eh! bien, va donc!.. Qu'est-ce que tu attends?
LA ROUSSE, ahuri.
Pardon, madame!
ACTE Deuxi^.Me
LE ai-lNËUAL, Uranl Margot.
liîiissu donc, c'est le coininiMsairel
MAROOT, à part.
Ah ! mes enfants!
Elle sort «n polkant avec uo invita .( ■.; .u-^^ pour
compte. Victor entre du fanl et passe dj< rarralehissj* méats.
LB QËNÊHAL.
Victor, par ici, les rafraîchissements, par Ici f
VICTOR, orrrant.
Monsieur le commissaire f
IMaitili^
LB GÉNÉRAL, insistant.
Un coktnil... c'est excellent.
Merci... je n'ai pas l'habitude...
LB OÉNÉRAL, insistant.
Je VOUS en prie.
La Rousse prend un verre et boit, le général en fait au* tant.
MÉDÉRIC, k part.
Le commissaire f En voilA une histoire... (a Victor.) Victor ?.. .Je croyais que le piano pouvait fonctionner mécaniijuement.
VICTOR
Oui, monsieur. Il suffit de presser un bouton..,'] connue ceci...
MMéric se lève, le piano eoatinne.
MÉDÉRIC
Parfait. Passez-moi votre plateau et prenez ma place.
VICTOR
Comment! monsieur le vicomte?
Il prend place au piano.
MÉDÉRIG.
Allez I allez !.. De cette façon, c'est moi le domestique. Je préfère.
Il sort au fond à gauche.
LE GÉNÉRAL
Gomme vous le voyez, cher monsieur, vous tombez au milieu d'une petite sauterie.
Je vois... en effet...
LE GÉNÉRAL
Ma nièce, la baronne et moi, nous aimons à réunir quelques amis... on cause, on danse...
On fait la partie.
LE GÉNÉRAL
Non, jamais. La baronne n'admet pas qu'il entre une carte chez elle. Vous pouvez visiter la maison,
de la cave au grenier... (a Victor qui écoute la conversation.) Victor... allez-vous en... Mais asseyez-vous donc, monsieur le commissaire.
Pourquoi m'appelez-vous monsieur le commissaire?
LB GÉNÉRAL
Mais... parce que vous l'êtes, je suppose.
Moi ? nullement !
LE GÉNÉRAL
Vous n'êtes pas?.. Mais alors?...
ACTE DEUXIÈME
Je pensais que votre domestique m'avait annoncé !.. Quand je lui ni dit mon nom, il est parti comme une flèche I
LR OÉNÂRAL.
Vous VOUS appelez?
La Rousse I... Constant La Rousse...
LE GÉNÉRAL, ahuri.
Hein?
LA ROU88B, rip^Unt.
La Roussel... Constant La Roussel... (l* giairui ponffe de rir«.) Pardon t Je ne vois pas...
LB GÉNÉRAL
Excusez-moi!... C'est nerveux I... Figurez» vous... (Pouffant.) Un de nos amis attendait précisément un de ses parents commissaire... en province... Alors, le valet de chambre en entendant ce nom de La Rousse a cru!... Vous comprenez?...
LA ROUSSB, faisant min« de eomprandre.
Oui, oui... (a t>art.) Je n'y comprends rien du touti Pardon... Est*ce que je pourrais dire un mot à monsieur ?
LB GÉNÉRAL
Certainement. (Bn sortant.) J'en ferai une maladie.
Bntrëe de Letourneux. Quelques danseurs rentrent da gauche.
SCÈNE VII LA. ROUSSE, LETOURNEUX
LBTOURNBUX.
Eh bien, benu-pére?.. Je vous avais dit que dans une heure, j'aurais une maîtresse*
Et moi, monsieur, je viens vous dire, que si vous ne réintégrez pas immédiatement le domicile conjugal... Henriette fera constater par l'autorité compétente.
LETOURNEUX
Payez- vous la layette à Constant?
Non, monsieur.
LETOURNEUX
Alors, n'en parlons plus .. et vous trouverez bon que je continue à m'amuser ?
LA ROUSSE, à part.
On verra bien s'il s'amusera tout à l'heure, quand le commissaire... (ii s'assied.) Vous permettez? puisque vous êtes chez vous.
LETOURNEUX
Je vous en prie... ne vous gênez pas. Voulez- vous vous rafraîchir?
SCÈNE VIII
Les Mêmes, MÉDÉRIG, LE GÉNÉRAL, Joueurs, puis OLGA.
LETOURNEUX, à Mèdêric qui entre avec le plateau.
Garçon, offrez à Monsieur.
MËDÉRIG, lui passant le plateau.
Voilà le plateau, cher monsieur.
LETOURNEUX
Dites donc, je ne suis pas le domestique.
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MÉOÊRIC.
Moi non plus.
Eh bien, allez, passez les rafratchisseinents.
LSTOURNBUX.
Pardon I
LE GÉNÉRAL, d^barrasianl Latouraeui.
Ah! cher ami, par exemple! (ii pati« le plateau à vie« tor qui aort. — A Lotourneux.) Vous devriez prendre la binquo... Je me sons en veine.
LETOURNBUX.
Toujours de compte i\ demi, aloftf ?
LR GÉNÉRAL.
Oui, oui. Vous choisirez les cartes roses.
LETOURHEUX.
Bon ! bon !
LE GÉNÉRAL, aux joueurs.
M. Letourneux Tait cin<iuunte louis, mes.<«ieur<>.
TOUS, invité* daat la aalle de jeu, gauehe.
Ah!
Vous jouez 50 louis?
LBTOURNKUX.
!lu88urez-vous, si je les por.ls «''est vous qui les paierez.
Mol?
LETOURNBUX.
Naturellement, puisque c'est vous qui ôtes cause...
Jamais, monjiieur, jamais.
LETOURNEUX
Le tribunal appréciera. (Rejoignant les joueurs.) Je suis à vous, messieurs.
Ah! c'est moi qui paierai! C'est ce çue nous verrons! (au général.) Pardon, je croyais, monsieur, qu'on ne jouait jamais dans cette maison...
LE GÉNÉRAL
Jamais. C'est la première fois 1... Faites vous quelques louis ?
Non, merci.
LE GÉNÉRAL
Baronne, je vous présente M. La Rousse.
OLGA
Ah! c'est monsieur qui est monsieur La Rousse.
LE GÉNÉRAL
C'est lui-même.
Président du Comité de la Ligue pour la repopulation de la France.
LE GÉNÉRAL
Et pour ma part, je suis enchanté d'avoir fait sa connaissance! Enchanté! Enchanté!
n sort.
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SCÈNE IX OLGA, LA ROUSSE
LA ROUSSE, à part.
Sa inallressel... Je vais la lui enlever al le faire flanquer à la porte.
OLQA.
AsseyeX'Vous, monsieur La Rousse.
Mille grâces... Madame en franchissant le seuil de votre porte, je n'avais d'autre intention que de in'entrelenir quelques instants avec M. Letoumeux> mon gendre.
OLQA..
M. Letourneux est votre gendre T (a part.) Ah t c'est l'homme à la layette.
Cet entretien n'ayant pas ou le résultat que j'espérais, je devrais me retirer en m'excusunt de mon importunité.
OLQA, protaatant.
Par exemple t
LA ROUSSK.
Je le devrais. Ma place n'est pas loi.
OLQA.
Pourquoi donc, cher monsieur?
LA ROUSSK.
Je ne suis pas un homme do plaisir, je suis un
homme de foyer. J'iUDie lu famille. Chez moi, c'est un culte.
OLGA, .T part.
Ils ont tous des cultes.
Tout à l'heure, quand je suis entré, l'annonce de mon nom a jeté une véritable perturbation chez vos amis.
OLGA
Un simple malentendu.
Je sais... on m'a expliqué... Je n'ai pas compris... Mais peu importe... Je n'en suis pas moins un intrus au milieu de cette société brillante dont vous êtes de beaucoup le plus bel ornement.
OLGA
'Oh!
De beaucoup. Si, baronne! Je dirai même, le seul... pour moi du moins... Si donc je reste, c'est que...
OLGA
C'est que ?
LA ROUSSE, feignant l'embarras.
Mais non!... Je ne veux, rien dire... Je serais ridicule, je le sens!... Et toat, tout, plutôt que d'être ridicule à vos yeux.
OLGA
Pourquoi ridicule ?
A mon âge, on ne doit pas... on ne peut pas...
OLGA
Oh! on ne peut pas...
ACTE DEUXIÈME lOt
Il faut ôtre jeune pour oser parler d'amour à une femme telle que vous.
GLUÀ.
Ne croyez donc pas çu.
* LA ROUSSH.
Alors, vous m'encouragez ?
OLOA.
Vous dites?
LA ROUSSB.
Baronne, je suis riche» vous me plaisez. Je voua enlève.
Assez, monsieur, assez!
LA ROUSSB.
Mais, baronne...
OLQA.
Quoi? Qu'est-ce que vous allez dire?
LA ROUSSB.
Que je vous aime, baronne, que subjugué par vo* Ire re.splendissante beauté...
OLQA.
Laissez-moi donc tranquille. Que ma resplendissante beauté pro<luise sur vous un certain etTet, je veux bien l'admetire. Vous êtes encore, quoi que vous disiez, surûsainnient jeune et vous paraissez jouir d'une bonne satté.
L.\ IlOUSSB
Je ne me plains pas.
OLQA.
Mais de grâce, ne me parlez pas d'umour ! Ah.! non, non, non... Ne profanez pas un pareil mot.
LA KOUSSE.
Cependant... je vous assure. . baronne,,.
OLGA
Que vous m'aimez... Et depuis quand?
Mais depuis...
OLGA
Depuis cinq minutes.
11 n'en faut pas davantage, baronne,
OLGA
Assez, monsieur, je vous en prie. Je veux bien ne pas faire attention à la façon plus que cavalière dont vous en usez à mon égard...
Gomment ?
OLGA
Je veux bien ne pas relever ce que votre attitude a d'incorrect. Pourtant vous avouerez qu'un homme bien élevé et de sentiment délicat, ne s'adresse pas ainsi de but en blanc à une femme qu'il voit pour la première fois...
Croyez bien que je n'ai pas eu l'intention...
OLGA
Oui... c'est entendu I... Vous êtes inconscient, mais ce n'est pas une excuse...
Je croyais pouvoir tout bonnement sans façon...
Naturellement. Vous êtes riche, très riche...
ACTE DEUXIÈME lll
LA ROUSBB.
Pas tant que ça, baronne, pas tant que ça I
OLQA.
Et comme tous les gens riches, vous croyez que tout vous est permis et qu'il vous suffît de faire mi* roiter vos écus devant mes yeux, pour que tout de suite... (s'animant.) Mais pour qui me prenez-vous, à lu flnl Est-ce que vous vous imaginez que je suis femme à me lier ainsi avec le premier venu I
LA R0U8SK.
Pardon I
OLQA.
Est-ce que je vous connais^ moi? Qui êtes* vous 7 D'où sortez-vous ?
LA ROUSSK.
Mais... (a part.) Elle m'engueu... elle m'insulte.
OLQA.
En vérité, les hommes aujourd'hui sont d'une gros* siéreté qui dépasse les bornes. Ah! aht. . Vous parliez de vous retirer, monsieur. Je ne vous retiens pas.
Elle la quitta.
LA ROUSSE, à part.
C'est moi qu'elle flanque à la porte.
OLGA, à part, la ragardaat.
Il est collé.
Bruit dana la aalon.
OLOA, ramontant.
Qu'est-ce que c'est?
LA HOUSSE, aprèa hésitation.
Non, tant pis I j« reste I Je n'en aurai pas le démenti.
SCÈNE X
Les Mêmes, MÉDÉRIG, LETOURNEUX, LE GÉNÉRAL, DUPONTOIS, Joueurs.
MÉDÉRIG.
Je ne joue plus... Je ne jouerai pas tant que monsieur tiendra les cartes,
LETOURNEUX
Et pourquoi ça, monsieur ?
MÉDÉRIG.
Voilà treize fois de suite que vous passez.
LETOURNEUX
Eh bien, je passe la main.
MÉDÉRIG.
Naturellement. Vous êtes un grec!
LETOURNEUX
Moi!... Je suis né rue Meslayl
On rit.
Vicomte, je vous en prie.
OLGA
Une querelle... chez moi!
MÉDÉRIG.
D'abord si vous étiez quelque chose de propre, vous m'auriez déjà envoyé une paire de claques.
LETOURNEUX, après réflexion, le giflant.
Les v'ià.
ACTE DKUXIJIME
MÊDÉniC, ripostant.
Et l08 V'iù I
LKTOURNRUZ.
Diten donc, je ne vous ai rien demandé, moi! (a La Rouiaa.) En voilù un imbécile I
C'est bien fait. Ça vous apprendra.
MÉDÉRIC
Nous nous retrouverons, monsieur, nous nous re> trouverons t
DUPONTOIS.
Nous allons vérifier les jeux I
LE GÉNÉRAL, k part.
Sapristi ! Comment faire pour empêcher?... (a Victor qui entre.) Ah! Victor, vite! la sonnette d'alarme.
Victor aort.
LA ROUSSB. k Letouraoos.
Il me semble que vous vous êtes suffisamment amusé !... Vous pourriez rentrer chez vous.
LBTOURNEUX.
Non, monsieur.
SCÈNE XI Les MfiMF.8, VICTOR,puia Tous Les Invités
VICTOR, entrant.
Ln rousse! c'est la rousse!
Hein? Qwoif On m'appelle?
M«me m'àno qne plut haut. MM^ric att au piano. La g^ •4ral Mt aorti.
OLGA, chantant.
Sur moi la nuit immense S'étend comme un linceul.
Je chante ma romance
LE GÉNÉRAL
Eh bien, ne la chantez pas, baronne, ce n'est pas la peine.
TOUSj
Ah!
CHAUVINOT.
C'est assommant à la fin.
DUPONTOIS.
On ne fait pas de ces farces-là I
LE GÉNÉRAL
Reprenons la partie, mes enfants, reprenons.
LETOURNEUX
C'est une farce.
GHAUVINOT.
Il y a 25 louis en banque...
Il sort suivi d'un groupe»
MÉDÉRIG.
Je prends la main. Il y a toujours 50 louis.
DUPONTOIS.
Il y a toujours 13 francs et 13 sous.
LETOURNEUX
Je tiens le tableau.
LES JOUEURS
Ah!
Ils rentrent dans le salon, petites répliques < A la bonne heure > < Voilà une partie >.
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LB oAnAraL, «ns Joucari.
Oui, oai, il a de l'estomac.
LA. ROU88B, k Lvtoaraaux.
Voua n'avez pas honte?
LBTOURNBUZ.
Payez* vous la layette & Constant?
Jamais, monsieur, jamais I
LBTOURNKUX.
Alors, je continue ik m'amuser. (Aug^D^rai.) Toujours de compte à demi.
LB OÉNÉRAL.
Non. Je m'en tiens là pour l'instant. Nous régleront tout à l'heure.
LBTOURNBUX.
C'est entendu. Mais vous avez tort. Je suis tout à fait en veine I
.LB OâNfiRAL.
Qu'est-ce que vous voulei^? Au jeu je suis fantai» siste.
Ili lorUat.
SCÈNE XII OLCA, LA ROUSSE, pai. LE GÉNÉRAL
LA ROnSSB.
Où sommes-nous? Dnns quel monde? Et ce commissaire qui n'arrive pas! Henriette a peut-être changé d'idée! Oh ! H faut nl)solument .. Baronne...
OLGA
Tiens, vous êtes encore là?
Oui, baronne. Je ne veux pas partir sans avoir obtenu mon pardon ! Tout à l'heure, j'ai été bête, j'ai été stupide !...
OLGA, quittant le piano.
Vous en convenez !
Oui, je me suis laissé aller à un mouvement irréfléchi... j'aurais dû comprendre... Enfin j'ai manqué de tact.
OLGA
Vous m'avez fait beaucoup de peine, monsieur La Rousse.
J'en suis désolé profondément. Vous m'en voulez toujours ?
OLGA
Non. Après tout, ce n'est pas tout à fait de votre faute. Et si je ne suis pas la femme que vous suppoposiez, les apparences ont pu vous tromper.
Oui, n'est-ce pas?
OLGA
En me voyant au milieu de ce monde qui ne songe qu'à s'amuser, vous avez pu croire que j'étais une femme de plaisir! Il n'en est rien!
Ah!
OLGA
Non. Moi aussi j'aime le foyer, la famille... chez moi aussi, c'est un culte.
ACTE DEUXIÈME
Vraiment ?
OLOA.
Je n'étais pas née pour cette vie d'aventures et de désordre. J'avais tous les instincts de la femme honnéte. Je révais d'une famille nombreuse. Ma mère a eu douze enfants.
Douze enfants T
OLOA.
Je suis son treizième.
LA ROUSSB.
Alors elle en n eu treize! C'est superbe !... A la bonne heuro, voilA ce que j'appelle une femme, une vraie femme.
OLOA.
Hélas ! elle mourut en me donnant le jour.
Après une carrière si bien remplie, elle en avait le droit!
OLOA.
Quant i\ mon père...
LA ROUSSK.
11 ne fit que passer!... Mais enfin quand on passe treize fois !
OLOA.
Tout cela doit vous paraître monstrueux?
LA ROUSSK.
Pas du tout ! Au contraire I Ce sont les lois de la nature!... Les seules... les vraies... Et si tout le
monde comprenait son devoir comme madame votre mère !...
OLGA
Certes 1 mais que peut devenir une malheureuse enfant qui n'a plus son père ni sa mère!
Orpheline... c'est forcé 1 "
OLGA
Lancée à travers le monde, sans appui, sans conseil, elle est perdue fatalement.
Pourquoi donc?... La Providence est là...
OLGA
Non. Rappelez- vous Marguerite Gauthier.
Je n'ai pas connu.
OLQA) déclamant.
Ainsi, quoi qu'elle fasse, la créature tombée ne se relèvera jamais! Dieu lui pardonnera peut-être. Mais le monde sera inflexible ! Au fait de quel droit veuxtu prendre dans le cœur des familles, une place que la vertu seule doit y occuper ! Tu aimes ?... Qu'importe?... Eh t la belle raison 1 Regarde donc la fange de ton passé!... Quel homme voudrait t*appeler sa femme I Quel enfant voudrait t'appeler sa mère !
LA BOnSSE.
Qu'avez-vousî... Vous pleurez?
OLGA
Oui... de vraies larmes.
Calmez-vous I
ACTE DEUXI^.Me
OLOA.
Vous aussi, voua êtes émut
Je l'avoue, je ne m'utten luis pas ii trouver en vous de pareils sentiments I Ils vous relèvent & mes yeux*
Vous dites cela pour me consoler.
Je le dis comme je le pense I Vous vous relevez complètement I... Jamais je n'ai vu une femme se relever comme ça.
OLOA.
Vous ôtes bon.
Et si vous êtes sincdre...
OLOA.
Pou vez' vous en douter?...
. LA ROUSSB.
Je ferai de vous une honnête femme.
OLOA.
Vous m'épouseriez... vousl
LA ROUBSB.
Non, pas moi. Je suis marié. Et quand même.,, ma situation... Mais ce que je ne peux faire, mol, un autre le fera. J'ai h ma discrétion un homme qui me doit tout: la vie, l'honneur!... Il était employé dans mes bureaux... employé i\ la caisse... un jour, il partit m'emportant 32.0UU francs.
OLOA, à part.
Il veut me faire épouser on ûloa.
Une femme lui avait tourné la tête.
OLGA
' Pauvre homme 1
Quand il eut tout croqué, il vint se jeter à mes pieds. Je fus touché de son repentir : je lui pardonnai.
OLGA
- Et vous le reprîtes à votre service ?
Non. Mais je le recommandai chaudement à un de mes amis qui en est très content. Depuis il a fait un héritage et il m'a remboursé tout ce qu'il me devait. C'est un honnête homme.
OLGA
Et vous croyez qu'il consentira ?
LA ROUSSfi.
Il n'a rien à me refuser...
OLGA
Que vous êtes bon I Que vous êtes bon !
Quel âge avez-vous?
OLGA
Vingt-huit ans !
• Et lui trente-sept . Vous avez encore le temps do •onstituer une nombreuse famille.
OLGA
En Mettant les bouchées doublée.
ACTE DEUXIÈME
Il n'a rien à me refuser.
OLOA.
Qae vous êtes bon t
l.A HOUSSE.
Il va sans dire, que, dus aujourd'hui, une existence nouvelle commence pour vous... Dos aujourd'hui 1...
OLOA.
Dès ce soir...
Il faut rompre avec le passé.
OLOA.
Je vous le promets... Ah ! Je suis heureuse, mon cœur débordel... Si j'osais... muis non... je ne dois pas...
LA ROUSSB.
Parlez, je vous en prie.
Je voudrais vous embrasser, monsieur La Rousse.
LA ROVSSB.
Volontiers, mon enfant!
OLQA> l'embraiRaol.
Âhl que je suis heureuse! Que je suis heureuse!
(se laissant aller sur son épaule.) J'éprOUVe Uno joie in*
diciblel Je me sens comme purifiée par ce baiser!
Il vous relève t
OLOA.
Oui. Prenez'moi dans vos bras et serrez-moi bien
fort. (Elle se pelotonne dan* ses bras.) Oui> c'est cela!...
(Gomme s'endormant.) On est si bien dans les bras d'un honnête homme... n'est-ce pas?
LA ROUSSE, balbutiant.
Oui... oui... on est très bien... Dans les bras... Olga!... ma chère Olga!...
OLGA
Ne m'appelez pas Olga. C'est un nom d'emprunt qui me rappelle un passé déjà loin de moi. Appelezmoi par mon vrai nom.
Quel est'il?
Adèle!... Et le vôtre?
Constant!...
OLQA» se pelotonnant.
Constant!... mon cher Constant!...
Ma chère Adèle !
Il l'embrasse longuement.
OLGA
Avec quel bonheur, je vais rompre mes chaînes l
Et pour toujours, n'est-ce pas ?
OLGA
Oui... pour toujours!...
Il le faut maintenant, plusque jamais I... (Avec émotion.) Vous me comprenez?
OLGA
Oui.
ACTE DBUXIÂMI
Et quant à ce mariage dont je vous parlais tout 4 l'heure...
OLQA.
Nous en recauserotis plus tard. C'était mon rêve de me réhabiliter, niui» je n'en aurais pas le courage en ce moment. Je sens que j'ai encore une faute & commettre.
Moi aussi.
OL0A, M jAUat à aon eoa.
Ahl tiens, je t'aime I je t'aimol Comme je vais lui régler son compte ù l'autre et m'offrir la joie de le jeter à la porté.
SCÈNE XIII Lis MftMBs, MÊDËRIC
MÉDÉRIO, «atrant, tout •■ ■•rraot son argent.
Parfaitement. Je fais Churlemugne. Chacun son tour.
Vicomte 1 Chère amiel
OLOA.
MÉDÉRIG.
OLOA.
Tout à l'heure vous vous êtes permis une sortie des plus inconvenantes à l'égard d'un de nos amis, à l'avenir vous me ferez plaisir d'oublier le chemin de ma maison.
LA. ROUSSE, à part.
Elle fait erreur I (a oiga.) Ce n'est pas...
OLGA
Laissez.
MÉDÉRIG.
Pardon. Tu disais?
OLOA.
Je dis que tout est fini entre nous désormais...
MÉDÉRIG.
Ah! bien par exemple! si je m'attendais!...
OLGA
Vous m'avez comprise?
MÉDÉRIG, jetant un regard à La Rousse.
Parfaitement. Mais nous avons un petit compte à régler ensemble.
OLGA
C'est inutile.
MÉDÉRIG.
Monsieur, je ne sais pas si j'aurai jamais l'avantage de vous rencontrer, mais je tiens à vous faire tous mes compliments et à vous dire que... (Furieux.) que vous êtes un vieux polisson.
LA ROUSSE, très calme.
Monsieur, c'est une erreur.
Ne répondez pas!
MÉDÉRIG, à part.
Maintenant je peux me présenter chez ma fiancée.
SCÈNE XIV
OLGA, LA ROUSSE, LETOURNEUX •t LE GÉNÉRAL.
OLQA.
Eh bien, ôtes-vous content? Je tous ai sacrifié mon lunantt
Ce n'est pas celui-là que je voulais dire.
OLOA.
Je n'en ai pas d'autre...
Mais, Letourneux... mon gendre?
OLOA.
Il n'est pas mon amant... Je le vois aujourd'hui pour la première fois. Mais cela ne fait rien, si vous voulez que je lo flanque à la porte ?
LA ROUSSB.
Ça me fera plaisir.
C'est entendu ! Je veux n'être qu'à vous, qu'à toi.
Ello lui prond l« bras «t se preste contre lui. LBTOURNRUX, entrant suivi do g^n^ral.
Gomplôtoment décavé. (Apercevant Olga et La Rousse.)
Eh bien, ne vous gênez pas... Voilà que vous me prenez ma maîtresse, maintenant t
LA ROUSSB.
Madame n'est pas votre maîtresse... et je vous prie de ne pas vous occuper d'elle.
LETOURNEUX
Ça m'est égal. ..j'en prendrai une autre. Seulement, baronne, permettez-moi de vous donner un conseil. Je ne sais pas ce que monsieur a pu vous promettre, mais vous ferez bien de vous méfier.
Par exemple I
LETOURNEUX
Je vous engage à faire un petit papier... Et encore...
Monsieur I
LETOURNEUX
Moi, j'en ai un petit papier... malgré ça...
Monsieur, je n'ai jamais manqué à ma parole.
Alors, payez la layette à Constant.
Non, monsieur.
LETOURNEUX, se fâchant.
Mais sacrédié, j'en ai besoin ! Je dois 10,000 fr. au général.
LE GÉNÉRAL
C'est marqué !
LETOURNEUX
Vous voyez, c'est marqué.
LE GÉNÉRAL
Mais pourquoi ne trancheriez-vous pas le différend par une petite partie.
Il regarde Letourneox.
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LBTOURNEUX.
J'accepte I
OLOA, à La RousM.
Acceptez et renvoyona-le dans sa famille.
Soitt J'y consens I
LBTOURMKDX.
Je vous fais cinq parties de cinq mille à l'é«arté.
PraniJ, dans ion portefeuille, une earte aur laquelle il <erit. Le g^n^ral a aorti deux Janz, ua rea« «t aa bl«a. LA R0D88B, à Olga.
Tenez- voua près de moi, vous me porterez bonheur.
OLOA.
Je ne vous quitte pas.
LA ROUSSB.
Voici mon enjeu.
Il met aon portefeailla aar la table.
LBTOURNEDX, paasant aa oarte.
Voici un bon dé cinq mille... vous l'acceptez?
Parfaitement t
Il va prendre lea eartes bleaea.
LBTOURNEUX, l'arrttant.
Pardon, si cela ne vous fait rien, je prendrai les cartes roses. Au jeu, je suis fantaisiste.
LE GÉNÉRAL, à part.
Il a tort, à l'écarté ce sont les bleues qui gagnent.
LA ROUSSB, toiiraaDt.
Le roil
LBTOURMBUX.
J'en demande.
L\ LAYETTE
Non, monsieur.
LETOURNEUX
Ah!., carreau...
Je coupe... atout de la dame, atout du valet, roi et dame de coeur... la vole !
LETOURNEUX
Matin!.. (Le général bat les cartes.) VouS Savez qu'en
dehors des 25,000, il y a compte à faire...^
On entend la sonnette d'alarme.
LE GÉNÉRAL, se levant, à part.
La sonnette d'alarme 1
ACTE DEUXIÈME
LK OËN£ral, r«d«io0Ddaot k la tabla en aoina «t praaant l'argoot et le portefeuille de La Itouiae et le bon de Letuar* neui.
Cuche/-donc ça, vous autres!
Le eoMmiiaaire entre.
LKTOURNKUX.
Hé, là ! Hé, là I
Veut reprendre aon argent.
Rendez-moi mon portefeuille I
LE GÉNÉRAL
Mais taisez-vous donc t
LK COMMISSAIHK, qui a vu le jeu de aoèn*»
Que se passe-t-il ?
LE GÉNÉRAL
Rien du tout, monsieur le commissaire... comme vous voyez, vous tombez au milieu d'une petite réunion intime.
LA HOUSSE
Le commissaire! C'est Henriette qui...
FERNAND, dans la cuuliaae.
Il y a deux cents louis en banque.
LE GÉNÉRAL, k part.
Animal!
LE COMMISSAIRE, à part.
Hé mais... on joue ici !
VOIX DK DUPONTOIS.
Il y a 13 francs et 13 sous.
LB COMMISSAIRE, à part.
C'est bien cela I
LA ROUSSB.
Monsieur le commissaire, si vous voulez m'accor* derun instant.
LE COMMISSAIRE
Gomment vous appelez-vous?
La Rousse.
LE COMMISSAIRE
Tâchez d'être poli.
Mais il me semble...
LE COMMISSAIRE
Qu'est-ce que vous alliez dire ?
Voici, monsieur le commissaire.
LE GÉNÉRAL; à Letourneux.
Faites-le taire.
LETOURNEUX
Pourquoi donc ça?
Nous étions en train, mon gendre et moi, de jouer à l'écarté.
LETOURNEUX
Nous jouions la layette, 25,000 francs en cinq parties de cinq mille.
LE GÉNÉRAL, le bourrant de coups de poing.
Imbécile I
LBTOURNBUX.
Je vous prie de ne pas me donner de coups de poing.
LE COMMISSAIRE, à part.
C'est un tripot I
ACTE DIUXIÈMI
LA ROUStX.
Tout à coup, un ({rand mouvement se produit et quelqu'un se précipite en criant : La rousse I c'est iurou8sol.. Moi, je me retourne. Je m'appelle La Rousse.
LB C0MMIS8AIRB, touriant.
Ah ! très Lien l
Et pendant que j'ai le dos tourné...
LKTODRNKUX, déaigaanl U général.
Monsieur s'empare du portefeuille.
LB GÉNÉRAL
Le voici. Je n'ai jamais eu l'intention de le garder.
LB GOMMISSAIRB, !• prenant.
C'est bien. Que personne ne sorte.
Il aort à gaaoha, aairi da Leiouraéux at du g^n^ral. LBTOURNBUZ.
Pardon I le portefeuille?
LE'OÉNÉRAL.
Vous n'êtes pas près de le revoir votre portefeuille.
LBTODRNBUX.
Par exemple !.. En voilà des filous.
SCÈNE XVII
LE COMMISSAIRE, LETOURNEUX, LE GÊNÉ- RAL, DUPONTOIS, VAN DEBOUT, LE DOC- TEUR, MARGOT, RENÉE, Tous Les Invités.
LE COMMISSAIRE
Oui, c'est entendu... vous vous appelez tous Durand...
LETOURNEUX
Moi, je m'appelle Letourneux, et je veux mon portefeuille, vous entendez ! Je veux mon argent I C'est celui de la layette.
LE COMMISSAIRE
Vous, si vous m'ennuyez, je vous emmène au poste.
LETOURNEUX
Il faudrait d'abord prouver que vous êtes un vrai commissaire. On nous l'a déjà faite, celle-là... Ouest votre écharpe?
LE COMMISSAIRE, après l'avoir cherchée.
Sapristi ! je l'ai oubliée !..
TOUS
Ah I ah 1 ah !.. Il n'a pas son écharpe.
Rire général. — Tableau.
Rideau.
ACTE TROISIEME
OhMl Lm Rou8««.
Tn petit laloa. Kac« au public, au fond, à gaaehe, port* de rantiohambre. A droite* également face au public, porte k deux baltanla, à petite carreaux, donnant aur la aalle à »«■• ger. l'ortea à droite «t i gaucho, premier plan.
Au leTer du rideau, la porte de la aalle k manger eat grande ouverte. i>n aperçoit la table non deaaervie. Siégea d'enfanta. (U^mentiue eat en acène, aaaiaei tria pr^oeeup^*) nerveuee.
SCÈNE PREMIÈRE
CLÊMENTINB, HENRIETTE, DENISE.
HBMRIETTB, aur la porte de la aalle i aaaager, parlant aux enfantu qu'on ne voit paa«
Pierre |.. Paulettet.. Allez! Allez!.. Vous devriez déjà être couchés ! Il est ntMif heures ! Vite! filez ! ûlez I
su* entre en aeAne.
CLâMBNTINB.
Neuf heures!.. Déjà !..
D£NISË, entrant de droite.
Papa n'est pas rentré?
Pas encore.
DENISE
Qu'est-ce qu'il peut faire ?
CLÉMENTINE
Je me le demande !.. Depuis cinq heures qu'il est parti !
DENISE
J'ai reçu un mot de M. Médéric.
CLÉMENTINE, indifférente.
Ahl
DENISE
Ça n'a pas l'air de t'intéresser.
CLÉMENTINE
Mais si.
DENISE
II a liquidé sa situation I Ah ! ça n'a pas été long I Il m'aime tant !..
HENRIETTE
Ne t'emballe pas, Denise.
DENISE
Sois tranquille. Je sais ce que je fais. Il viendra ce soir avec son oncle.
CLÉMENTINE
Ce soir ?
Oui. Je lui ai dit qu'il trouverait certainement la famille réunie. Et voilà justement que papa s'ab-
ACTE TROISI^.MF
sente!.. Ce n'est vraiment pas de chance! Enfin! il finira bien par rentrer! Il ne passera pas la nuit de> hors I
CLÉMKNTINB.
Je l'espère!
DBNI8K, illaat k H«iiri«U«.
Et Alfred?
HBNRIKTTB.
Oh! Alfred!..
DKMISK.
Où sont-ils allés?
CLÉMENTINE
Denise, occupe-toi de tes affaires.
DKNISB.
Mais je m'en occupe, maman. Ja ne m'occupe que de ça!.. Je vais guetter par la fenôtre de la salle à manger.
Bile sort ao food, lallA à maagar.
CLÉMENTINE, HENRIETTE
glBmbntinb.
Je commencée être très inquiète!.. J'ai envoyé M. Chalmel rue de Lisbonne pour avoir des renseignements... Il ne revient pas! Qu'est-ce que tout cela veut dire? Tu ne réponds pas?
hbnriettb.
Que venx-tu que je te réponde?.. Je n'en sais pas plus que toi !
GLÉMKNTIKE,
Tu me fais bondir, avecton calme! Quand je pense que c'est toi qui es cause de ce qui nous arrive I
HENRIETTE
Moi ?..
CLÉMENTINE
Oui, toil
HENRIETTE
Elle est violente, par exemple !.. Je ne voulais pas laisser partir Alfred... C'est papa et toi...
CLÉMENTINE
Tu as exaspéré ton mari en lui déclarant qu'à l'avenir...
HENRIETTE
C'est mon droit, j'imagine.
CLÉMENTINE
Non. C'est l'injure la plus grave qu'une femme puisse faire à son mari.
HENRIETTE, ironique.
Ta, ta, ta !..
CLÉMENTINE, froidement.
Il n'y a pas de ta ta ta ! Depuis vingt-huit ans que je suis mariée, jamais l'idée ne m'est venue de me soustraire aux obligations du mariage!.. Jamais je n'aurais osé dire à ton père : Ta, ta, ta !
HENRIETTE
En attendant, vous faites deux lits.
CLÉMENTINE
Le motif est tout différent! Ton père a un rhumatisme dans l'épaule. Il ne peut dormir sans allonger
SCÈNE m
Lks Mêmks, CHALMEL, puis DENISH.
GLÊMENTINB.
Ahl monsieur Chalmel!.. Enfin!
HKNiUBTTB.
Vous avez des nouvelles ?
CHALMBL.
Oui. Ça n'a pas été sans peine. Je suis allé d'a« bord rue de Lisbonne pour interroger la concierge... Elle n'a rien voulu liie dire.
CLÉ.\fBNTINB.
Il fallait lui graisser la patte.
CHALMBL.
Je l;t lui :ii grai.<^ée.
CLÉMBNTIMB.
Alors?
CHALMBL.
Alors, elle m'a dit merci !.. C'est tout {ce que j'ai pu en obtenir.
CLÉMENTINB.
J'aurais dû y aller moi-môine<
GHALMEL.
Voyant qu'il n'y avait rien à faire de ce côté, je me suis rendu au commissariat de police et l'employé qui se trouvait là a pu me donner des renseignements.
HENRIETTE
Alors, il vous a dit où est mon mari ?
Oui, madame. Il est au poste.
HENRIETTE
Au poste?
GHALMEL.
Oui, madame.
CLÉMENTINE
Et M. La Rousse ?
GHALMEL.
M. La Rousse, lui, s'est évadé !
GLÉMENTINE.
Evadé?
GHALMEL.
Oui, il s'est esquivé avec la cocotte.
GLÉMENTINE.
Il l'a enlevée ?
GHALMEL.
J'ignore si c'est M. La Rousse qui a enlevé la cocotte ou si c'est la cocotte qui a enlevé M. La Rousse. Ce qui est certain, c'est qu'ils sont partis ensemble. Et il paraît que c'est grave.
GLÉMENTINE, effrayée.
Grave ?
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CHALMBL.
Très gruve. Ces messieurs sont tombés dans un« maison de jeu. Et c'est uu moment où le commissaire nlliiit dresser proct^s-vcrbal, que M. La Rousse a jugé à propos de se tirer. C'est excessivement grave I
CLÉMBNTINB.
Ahl mon Dieut mon Dieul.. {k HcnrUtu.) Et ton mari qui est au poste t..
GHALMBL.
Il n'y est plus.
HKNRIBTTB.
On l'a relAohé ?
GHALMBL.
An contraire. Il est au Dépôt t
HBNRIBTTB.
Au Dépdt... mon maril..
GHALMBL.
Je n'ai pas voulu vous le dire tout de suite, mais après uno violente altercation avec le commissaire, M. Letoumeux refusant de répondre i\ ses questions...
HBNRIBTTB.
Naturellement I Tête de buse !
QLÉMBNTINB.
Que faire, mon Dieu, que faire? Avez-vous une idée, monsieur Chalmel ?
GHALMBL.
Je ne vous cacherai pas que pour l'instant, je n'en ai qu'une.
.I.ËMBNTINB, viTeMMt.
Laquelle ?
GHALMEL.
C'est de me réconforter un peu !
CLÉMENTINE
Il s'agit bien de dîner!...
GHALMEL.
Permettez!... D'ailleurs, nous aurions tort de nous alarmer outre mesure!... M. La Rousse ne peut tarder à rentrer. La séance du comité pour la repopulation de la France a été remise à ce soir. Il m'a bien recommandé d'être ici à neuf heures. Il ne peut l'oublier.
CLÉMENTINE
Quand on est avec une cocotte!...
GHALMEL.
Je sais bien. Mais il arrive toujours un moment... Quant à M. Letourneux, en somme^ il est en lieu sûr...
HENRIETTE
Au Dépôt!...
GHALMEL.
Et comme il n'est pas, à proprement parler, un malfaiteur...
DENISE, paraissant sur la porte de la salle à manger.
Maman 1 maman I Ce sont eux !
Elle sort par la porte de la salle à manger qui donne sur l'antichambre.
CLÉMENTINE et HENRIETTE, ensemble.
Ah!... Enfin!...
GHALMEL.
Vous voyez!... Je vous le disais bien! Je vai» prendre un réconfortant !
CI.ÊMRNTINK, HENRIETTH, DENISE, LE GOMTK, MftDflRH
DBNI8K, introduiaant.
Entrez, mon oncle, «lonnez-voiis la peine «l'entrer.
CLÉMENTINE, interloquée.
C,Q n'est pas mon mari.
Ce n'est pas Alfred I
LE COMTE
Parilonnez-moi, madumo, de me présenter A une heure aussi insolite, mais mon neveu m'a dit que vous l'aviez autorisé...
DENISE
C'est moi, mon oncle. Mais cela ne fait rien, (a Mi» dirio.) Je l'appelle mon oncle.
MËDËRIG.
Oui, oui ; très bien.
LE GOMTE^ à Henriette.
C'est sans doute à madame Letourneux que j'ai l'honneur de parler?
HENRIETTE
Oui, monsieur.
LE COMTE
Permettez-moi, madame, de vous adresser mes félicitations.
HENRIETTE
A quel propos?
LE COMTE
Je sais que, mariée seulement depuis quelques années, vous avez déjà toute une petite famille.
En effet!
LE COMTE
On ne le dirait pas à vous voir si jeune et si gracieuse.
HENRIETTE, flattée.
Monsieur I...
MÉDÉRIC, à Denise.
Qu'est-ce que vous en dites, hein?
DENISE
C'est tapé !
LE COMTE
Dieu bénit les nombreuses familles. M. Letourneux doitêtre un homme excellent.
HENRIETTE
Oui... certainement.
LE COMTE
Vertueux, fidèle à ses devoirs...
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HKNltlKlTK, «mbarraMé*.
Oui, oui...
l.U COMTK.
Je serai enctiantù de faire sa conouissunco en môme temps que celle do M. La Rousse.
CLÉMBNTINB.
Ces messieurs ne sont pus encore rentrés... Ils étaient sortis ensemble pour aller ù une réunion...
HBMRIBTTB.
Publique...
CLÉMBNTINB.
Ils ne peuvent tarder à rentrer.
LB aOMTB.
Nous pourrions revenir plus tard.
CLÉMBNTINB.
Je ne voudrais pas vous donner cette peine.
LB COMTB.
Nous sommes à l'Opéra. C'est à deux pas.
CLÉMBNTINB.
En effet.
LB COMTB*
11 nous est facile dans un entr'acte.
CLÉMBNTINB.
Je regrette vivement...
LE CO.\ITii:.
Par exemple !
Salutatiou.
DBNISB, k UMrie.
Alors» c'est Uni, tout est réglé 7
VOIX DE LETOURNEUX
Vous entendez^ Joseph I... Un bouillon bien chaud! brûlant, brûlant!...
CLÉMENTINE
Ah! mon Dieu!...
Letourneux paraît sur le seuil de la salle à manger. Il est dans un état piteux : ses vêtements sales, son chapeau défoncé. Il est horriblement enrhumé et parle du nez. Il entre en se mouchant.
LE COMTE
Je me le figurais autrement !
D'où vient-il?
LETOURNEUX, achevant de se moucher.
Ahl nom de nom! (U se retourne pour appeler Joseph
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qui paraît sur I« seuil de la lalle à manger.) Josephl... Vous m'apporterez un mouchoir I... Non!... Deux!...
Il •• mouobe.
MÉOÉRICi qui l'a recooDU.
Supristi I mais je le reconnais !
DËNISK.
Quoi donc ?
MÉDÉRIG.
Rien, rien.
LËTOUUNEUX, aohevaot de se moucher.
Ah! nom de nom!... J'en ferai une maladie) C'est pendant qu'on me fouillait que j'ai attrapé çnt
HENRIfiTTE.
|);iTt< -(>tto tenue! vous n'avez pas honte!
LBTOURNBUX.
J'ui pris l'escalier de service.
HENRIETTE
Vous ne voyez donc pas que nous ne sommes pas seuls ?
L^TOURSEUX.
pas seuls?... (Apercevant le comte qui tétait remonta.) Pardon... je vous demande pardon!
Il jotte un regard du côté de Modèric. Celui-ci se masque en saluant avec son chapeau.
LE COMTE, répondant k Clëmentino qui lui a donné des explications.
Gela peut arriver à tout le monde!
CLÉMENTINE, présentant.
M. le comte de Chniiipfaroi qui veut bien nous faire l'honneur de demander la main de Denise pour son neveu, le vicomte Médéric.
MAme jeu que plus haut entre Letourneus et Médério*
LETOURNEUX, au comte.
Je suis confus!... Je vous prie de croire qu'à l'ordinaire, je suis mieux que ça 1
Henriette le débarrasse de son chapeau et de son par» dessus et les emporte; la jaquette de Letourneux est également délabrée.
DENISE
Je vais vous présenter à mon beau-frère.
MÉDÉRIG.
Non, pljis tard.
DEKI8E.
Qu'est-ce qu'il a?
LE COMTE
Une aventure pareille à celle de jM. Letourneux m'est arrivée sous l'Empire. J'étais allé avec quelques amis à une réunion rue Mouflfetard... pour protester !... On a failli nous écharper!
LETOURNEUX, gai.
Ah! ah!
LE COMTE
Tel que vous me voyez, moi, le comte Léonard de Ghampfarci, j'ai été passé à tabac.
LETOURNEUX
Très drôle I
MÉDÉBIC.
J'aurais voulu voir ça!
LE COMTE
On nous a menés au Dépôt.
LETOURNEUX
Ah ! ah I vous aussi 1... Vous a-t-on fouillé?
LE COMTE
Nonl
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LKTOURNBUX.
C'est dommage. Quand on n'a pas été fouillé par ces gons-lû, on ne peut pus s'en faire une idée! On commence par vous déshabiller... complètement... et on se livre ensuite A une espèce de recherches... je ne vous... je ne vous... (ii ëtemu*.) Je ne vous dis que ça !
Il tir* son mouchoir. — HcarietU r«atr*. JOSEPH, apporUat d*uz mouchoirs sur ua plaUau. Les mouchoirs de monsieur.
LBTOURNKUX.
Ah ! très bien! (il lea prand *t, par diatraction, remat sur le plateau celui qu'il arait tir^ da a« poche. — EtonnemaDt
de Joseph.) Et mon bouillon?
JOSEPH
Je l'apporte.
LETOURNEDX.
Bien chaudt... brûlant I (Joseph aort. — aq comte.) Je vous prie de m'excuser.. . mais j'ai absolument besoin d'absorber quelque chose.
LE COMTE
Nous nous retirons.
CLÉMENTINE
Je suis vraiment désolée.
LE COMTE
Nous reviendrons au prochain entr'acte. (a L«tour<
aoux.) Je compatis A tous vos malheurs. (Saluaat Henriette.) Chère madame, de nouveau tous mes compliments.
DENISE, à Médiric.
Qu'ayes-vous? ■*
Goiaplication I... Complication terrible.
DENISE
Laquelle?
Ce monsieur...
Mon beau-frère.
MÉDÉRIG.
DENISE
MÉDÉRIG.
C'est avec lui que j'ai échangé une paire de claques.
DENISE
Où?
MÉDÉRIG.
Chez la baronne. Je l'avais traité de filou.
DENISE
Ah ! par exemple! Vous allez lui faire des excuses. Alfred, voici monsieur qui désire vous parler.
LETOURNEUX
Sapristi! le bonhomme que j'ai giflé. Monsieur, vous venez pour votre paire de claques... vous me les aviez demandées.
MÉDÉRIG.
Je suis désolé de vous les avoir rendues. Si j'avais su que je deviendrais un jour votre beau-frère...
LETOURNEUX
Ah! c'est vous qui...
DENISE
Mon fiancé.
ACTE TROISIEME
LBTOL'RNKUX, «llaDt k M4d4rlo.
Toutes mes excuses...
Mi^.DÊRIG.
C'est mol qui... Alors, vous ne m'en voulez pas?
LKTOURNEUX.
Nullement. Je retire les gifles... Je vous demande pardon... J'ai un bouillon qui me fait de l'œil.
lU ■• ■•rr«Dt la mais.
MÉDÉRIC, à part.
Charmant garçon!
. T.ETOURNEUX, à part.
Très sympathique I Bonne tôtel
Il la ditpoaa k prendra aon bouiUon.
DENISK, accompagnant MMi^ric.
Comment se fait-il que vous aye» entraîné mon beau-frère chez cette baronne 1
MÉDÉRIC
Je me le demande.
Il y allait peut-être pour se renseigner sur votre
compte.
MÉDËRIG.
Peut-être.
DENISE
Vous reviendrez tout à l'heure?
MÉDÊRIG.
Oui, oui. Au prochain entr'acte.
lia aortaat.
SCÈNE VI LETOURNEUX, HENRIETTE, JOSEPH
LBTOURNEUX, buvant et se brûlant.
Ah ! cré nom de nom 1 Joseph! Joseph !
JOSEPH, paraiBsant sur le seuil de la salle à manger.
Monsieur ?
LETOURNEUX
Je vous avais demandé un bouillon très chaud. Je ne vous l'ai pas demandé brûlant.
JOSEPH
Si, monsieur !
Non, monsieur!
JOSEPH
Monsieur a dit brûlant.
LETOURNEUX
Assez ! vous êtes idiot !
JOSEPH
Non, monsieur.
II disparaît. Henriette entre.
LETOURNEUX
Franchement, Henriette, tu pourrais t'occuper de moi un peu mieux que ça... Je ne m'attendais pas, aptes tout ce qui m'est arrivé, à être reçu avec une pareille indifférence !
HENRIETTE
Il est superbe, en vérité!...
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LBTOURNBUX.
Je rentre dans un état lamentable, meurtri, démoli, i\ moitié claqué. Tu ne me demandes seulement pas d'où je viens.
HBNRIBTTB.
Vous êtes parti en disant que voua alliez vous amuser... Ohé! ohél
LBTOURNEDX.
Est-ce que j'ai l'air d'un homme qui s'est amusé ?
HBNRIBTTB*
Ce n'est pas de ma faute !
LBTOURNBUX.
Si» c'est de ta faute !
HBNRIBTTB.
Vraiment I... Au surplus, je ne veux pas discuter! Il vous convient de vous lancer dans la vie joyeuse... Je vous laisse absolument libre.
LBTOURNEUX.
Je ne suis pas faît pour celte existence-là, tu le suis bien!...
HBNRIBTTB.
C'est affaire à vous !... Pour mol, je m'en tiens ft la résolution que j'ai prise.
LKTOUUNBUX.
Ta chambre de jeune fllle ?
HBNRIBTTB.
Parfaitement!
LBTOURNBUX.
Ce n'est pas sérieux.
HBNRIBTTB.
Nous verrons bien!
LETOURNEUX
Tu ne peux pas reprendre ta chambre de jeune fille, ce ne serait pas convenable.
HENRIETTE
Parce que ?
LETOURNEUX
Mais parce que... parce que tu n'es plus une jeune fille, voyons I.
HENRIETTE
Je le redeviendrai !
LETOURNEUX
Ahl non! nont... Tu aurais beau invoquer saint Antoine de Padoue!... Non!...
[HENRIETTE
Je ne sais pas ce que vous voulez dire.
LETOURNEUX
Si, mais qu'importe!... Démon côté, tu me con- • nais, je ne sais pas si tu m'apprécies, mais enfin, tu Sie connais... Il me serait tout à fait impossible de redevenir petit jeune homme.
. , ,. i HENRIETTE.
Ce n'est pas mon affaire.
LETOURNEUX
Mais si, mais si, au contraire.
HENRIETTE
Vous prendrez une maîtresse... vous irez chez des
cocottes...
LETOURNEUX, énergique.
Ça, jamais ! Ne me demande pas des choses impossibles.
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HBNniETTB.
Encore une fois, ceci vous regarde!
LBTOURNKUX, ■'inimaDt.
Ah ! c'est (le l'entAtement, à la fin t Tu sais bien que je t'aime !
MBNRIBTTK.
Oui, oui... A raison de 25 (KM) francs par an.
LBTOURNEUX.
Ne mêlons pas la question d'urgent. Si tu n'élnis pus intervenue dans une discussion qui ne te regar» dait pas I
HBNRIBTTB.
Vraiment I Tu te sers de moi pour te faire des rentes, et çn ne me regarde pas !
LBTOURNBUX.
Me faire des rentes!... Tu ne réfléchis pas à ce que tu dis.
HENRIBTTB.
Parfaitement. Chacun son tour! A l'avenir, ça te coûtera 25.000 francs.
LKTOURNBUX.
Hein?. . Quoi?... 25.000 francs, chaque fois?... Mais la fortune de Rothschild...
HENRIBTTB.
Non, tu ne m'entends pas. 25.000 francs par an.
LBTOURNBUX.
Ah I bon ! C'est A forfait.
HBNHIBTTB.
Sans compter que ce serait très gentil... De tei. ps en temps, tu me ferais un petit cadeau.
LETOURNKDX.
Pour la bonne... en plus des 25.000?... Eh bien, ça me va I Mais de ton côté, tu me feras bonne mesure.
HENRIETTE
Je te le promets I
LETOURNBUX.
Henriette ! mon Henriette!... Je te retrouve!... Je ne veux pas réfléchir au prix que tu y mets... l'important est que tu sois à moi, mon Henriette !
Il veut la preodre.
HENRIETTE
Quoi?
LBTOURNEUX.
Puisque nous sommes d'accord.
As-tu les 25.000?
LETOURNEUX
Tu me feras bien un peu de crédit ?
HENRIETTE
Oh I impossible, mon ami, tout à fait impossible !... Les affaires sont les affaires !...
LETOURNEUX
Voyons!... c'est une plaisanterie?...
HENRIETTE
Une plaisanterie! 25.000 francs!... Pour toi. peutêtre, mais, pour moi!.. Tu ne les as pas?... Non?... Alors, adieu, bonsoir!
Elle se dirige à droite.
LETOURNEUX
Henriette ! voyons 1
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HENRIETTE
Non, non. Adiou... bonsoir, bonsoir...
LBTOURNBUX.
Henriette! Henriette!... (kiu lort à droite «■ ini claquant la porta au oea.) Elle s'est moquée de mol f... Ah! mais, ça va finir! ça va finir I... Ce n'est pas moi qui ferai toujours toutes les concessions ! Ah ! mon beau-père! P:I le lui coûtera cher, la layette/ Elle a fait des petits!...
SCÈNE VII LETOURNEUX, LA ROUSSE, puu DENISE
LA HOUSSE, au dahora, chantant.
Ah I sans amour s'en aller sur la nior... LETOURNEUX.
Ah I le voilà l
LA ROUSSE, entrant aana voir Latouraaux at chantant. ... S'en aller sur la merw.
LETOURNEUX
Il chante !
LA ROUSSI, k part.
Je viens de dîner en lête-à-lôte avec Adèle».. cb«s Paillard... Quel dîner!... Quel dtnerl
LETOURNEUX
Beau-pdre, vous me paruisse* de bonne humeur 1
Je suis très content I
LETOURNKUX.
Tant mieux.*., nous avons à causer.
De quoi ?
' LETOURNEUX
De la layette.
Ah I non! ah! non ! J'ai pas le temps! Et puis, ce soii% j'ai envie de rire ! (il rit.) Animal de Letourneux !
LETOURNEUX
Qu'est-ce qui vous fait rire ?
Rien... (a part.) Adèle m'a raconté... Il paraît que l'après-midi vous êtes plutôt tiède... (il lui pousse une botte) Animal, va!
LETOURNEUX
Dites donc, vous me faites l'effet d'avoir bien dîné, hein ?
Si j'ai bien dîné? Je croisbien que j'ai bien... (Riant.) Il me demande si j'ai... Je crois bien.
LETOURNEUX
Ma parole !... Il est aviné.
DENISE, entrant de gauche.
,Papa! mon petit papa! Enfin, te voilà!
Me voilà.
DENISE
Tout à l'heure, M. Médéric viendra avec son oncle.
Médéric, connais pas.
ACTE THOiSifiME l'tT
DENISE
LA liOUSSK.
« iiinnais pas.
UBNISB.
Il viendra te demander ma main.
Ma main?
DENISE
La mienne... tu es drôle! Et comme tu es le plus gentil papa qui soit au monde, tu la lui accorderas.
C'est entendu! Je la lui accorderai.
DENISE
Ah I tiens, je t'embrasse '
Oui, mai» ne tourne pas comme çal
DENISE
.le ne tourne pas, papa !
LA ROUSSB.
Si, tu tournes, je le vois bien !
LETOURNBUX, à part
Il est complètement pafi
Je vais envoyer chercher Médéric.
Bll« torl par la talla à manger.
LA ROUSSB.
Médéric, connais pas. Mats ça ne fait rien. Qu'estce que je veux, moi? c'est que tout le monde soit heureux... Et pour être heureux, le meilleur moyen, c'est... d'être heureux I
LETOURNEUX, à part.
Ohl là! làl
Ecoute, Alfred!
LETOURNEUX
Il me tutoie!
Veux- tu que je te dise?
LETOURNEUX
Oui.
Nous sommes tous des imbéciles.
LETOURNEUX
Pardon! Vous, peut-être, mais moi...
Toi aussi. Et sais-tu pourquoi nous sommes tous des imbéciles? C'est parce que nous ne comprenons rien de rien.
LETOURNEUX, à part.
Obi la! lai la! lai (Haut.) Dites donc, beau-père, vous n'éprouvez pas le besoin d'aller vous coucher?
Non, j'ai pas le temps! Ainsi, nous deux, nous nous sommes chamaillés toute la journée... Pourquoi?
LETOURNEUX
Parce que vous refusez de me payer la layette.
LA ROUSSK.
C'est idiot I
LETOURNEUX
Ah! vous en convenez?
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J'en conviens. Je ne la dois paM.
LBTOURMBUZ.
Si.
Non. Mais qu'est-ce que ça peut me faire, à moi, de te donner 25,(MK) francs? En veux-tu trente? En veux- tu quarante? Puisque j'ai le moyen!... Si j'avais pas le moyen... inuis puisque j'ai le moyen...
LETOURNKUX, isquitt.
0ht ohl... Il est malade t
En veux>tu cinquante?
LBTOURNBDX.
Je vous donnerai le compte exact. J'ai inscrit.
C'est entendu... mais pas ce soir... j'ai pas le temps.
LBTOURNBUX.
C'est que, ce soir, ça m'obligerait. Je viens juste* ment de concliure un petit marché...
LA ROUSSB.
Non, je te dis. J'ai pas le tempe. On m'attend.
LBTOURNBUX.
Où ça?
LA ROUSSB.
Chex Paillard. Figure-toi... Il y a des situations auiusantes dans In viel... Au moment de payer l'addition, je me suis aperçu que je n'avais pas d'argent.. . Adôle voulait payer... Ahl nonl non!... Alors, je vieiu...
IGO LA LAYETTE
LETOURNEUX
Adèle? qui ça, Adèle? quelle Adèle?
La baronne.
LETOURNEUX
Ah! c'est avec la baronne?...
Oui.
LETOURNEUX
Mes compliments ! Vous allez bien, vous !
Pas mal, merci! Ah! mon ami! Quelle femme! quelle femme ! Tu ne peux pas t'imaginer I
LETOURNEUX
Si, si, je m'imagine très bien !
Non. Sa mère a eu douze enfants !
LETOURNEUX
Ça n'a pas de rapport.
Si, dans mon idée, à moi... Parce que, du moment que la mère... Et quels sentiments exquis... délicats! Sais-tu quel est son rêve?
LETOURNEUX
Je m'en doute.
Non. Son rêve est de trouver un honnête homme qui consente à la réhabiliter.
LETOURNEUX
Tiens, parbleu I
ACTE TROISIÈME
Lelourneux, je serai cet honiine-là!
LETOURNKUX.
Hein?... Vous?...
Je le lui ai promis... au dessert.
LBTOURNRUX, la Moouant.
Hé làl... Hé là... Vous êtes fou!
LA ROUSSB.
Letouraeux I
LBTOURNBUX.
Mais vous n'avez pas le droit!...
Pas le droit?
LETOURNEUX
Non, monsieur!
Et pourquoi donc ça?... Je ne suis pas un homme flni... Je le croyais .. parce que... avec Clémentine... naturellement... mais, pas du tout, pas du tout!...
LETOURNBUX.
Oh! mois, un instant! Ça ne se passera pas comme ça!... Ahl mais non!... Ah! mais non!...
Est-ce que ça vous regarde?
LBTOORNBUX.
Oui, monsieur!... Vous êtes marié, père de famille.
Laissez>moi donc tranquille!... Savez- vous seulement ce que c'est que le mariage?
LETOURNEUX
Il me semble.
Eh bien, allez... dites... qu'est-ce que c'est?
LETOURNEUX
C'est... le mariage... enfin...
Vous ne savez pas!... Voilà six ans que vous êto . marié .. et vous ne savez pas encore ce que c'est qu.i le mariage!
LRTOURNEUX.
Il m'abrutit.
Le mariage est un contrat social par lequel deux êtres de sexe... (Appuyant.) différent...
LETOURNEUX, ironique.
Très important, en effet !
S'unissent dans le but de constituer une famille.
LETOURNEUX
Eh bien, vous l'avez constituée.
Pourquoi, une famille?... Pourquoi pas deux?... Pourquoi pas trois?
LETOURNEUX, ironique.
Et même davantage!...
LA ROUSSB.
Et même davantage!... On dit que la France se dépeuple! Parbleu! Je crois bien!... On vous enferme... on vous emprisonne! on vous cadenasse!...
LETOURNEUX, JOSEPH, CLÉMENTINE
HENRIETTE
LBTOURNBUX, aenl.
Ahl nous voilà bien! nous voilù gentils! (Appelant.) Joseph! Joseph!
[JOSBPH, paraît.
( Monsieur?
LKTOURNBDX.
Allez dire à madame Letourneux de venir... tout de suite.
JOSEPH
Bien, monsieur.
LBTOURNRUX.
Vous la trouverez dans sa chambre de jeune fille.
J08SPH.
Déjeune fille, bien, monsieur.
LRTOURNBUX.
Vous direz que c'est son père qui la demande.
JOSEPH
Bien, munsunir.
Il aort.
G4 LA LAYETTE
CLÉMENTINE, entrant.
Constant est rentré?
LETOURNEUX
Il est rentré. Ah I II en fait de belles, Constant.
CLÉMENTINE
Que se passe-t-il?
HENRIETTE, entrant.
Papa est rentré?
LETOURNEUX
Oui, il est rentré, papa, et savez-vous à quoi il songe en ce moment? Il songe à constituer une nouvelle famille.
CLÉMENTINE
Hein?
HENRIETTE
Par exemple !
LETOURNEUX
Et après celle-là, une autre ! Et encore une autre!
HENRIETTE
Ce n'est pas sérieux.
LETOURNEUX
Très sérieux. 11 prétend que c'est son |droit et même son devoir, attendu qu'il n'est pas un homme fini.
Il se vante 1
LETOURNEUX
Vous n'êtes pas du même avis sur ce point ! Vous devriez l'être... mais vous ne l'êtes pas.
ACTE THOISIÉMB
CLÉMBNTINK.
C'est cette femme. C'est votre maltresse qui lui a tourné lu tète!
LBTOURNBUX.
Je n'iii pus île umltresse. Je n'en ai jamais eu. Henriette le suit!
HENRIBTTK.
Pardon.
LKTOURNEUX.
Si. Tu le sais.
CLÉMENTINE
Me tromper!... après vingt-huit ans de mariage.
LBTOURNBUX.
Ce n'est pas une raison. Au contraire.
CLÉMBNTINK.
Vous l'excusez!
HENRIETTE
Tu l'approuves!
Non ! Je me mets à sa place.
HKNRIETTB.
AuRez ! Vous insultez ma mère I
LKTOURNEUX.
Mai.s sacredié! Il faut pourtant voiries choses comme elles sont. Nous souimes [en présence d'un homme encore jeune, bien portant, solide...
CLÉMBNTINB.
Et uioi je ne suis pas solide?
LKTOURNBUX.
Trop, vous l'êtes trop... nous no sommes pas ici pour faire des phrases... Compter pour le retenir
sur la puissance de vos charmes, serait à mon avis une immense utopie !
CLÉMENTINE
Vous devriez rougir de tenir un pareil langage quand c'est vous qui êtes cause de tout.
HENRIETTE
Ma mère a raison... C'est ton entêtement, ton entêtement stupide !...
LETOURNEDX.
Est-ce qne je pouvais prévoir?
Avant cette aventure. Constant ne pensait qu'à moi.
LETOURNEUX
Son esprit s'est ouvert!... Il s'agit de le replonger dans les ténèbres... A tout prix, il faut empêcher mon beau-père de revoir cette femme I Avez-vous un moyen?
CLÉMENTINE
Je vais l'enfermer à double tour.
LETOURNEUX
Il enfoncera la porte et nous y serons d'un mémoire de menuisier!... Ce n'est pas le moment de faire de la dépense. . . Toi, Henriette, trouves-tu quelque chose?
HENRIETTE
Je trouve que le vrai coupable, le seul, c'est toi.
LETOURNEUX
Et après avoir trouvé ça, trouves-tu autre chose ?
HENRIETTE
Non.
ACTK THOlSltMB 167
LKTOUHNSUX.
Ce n'était vraiment pas la peine de nous déranger I... Et on dit que les femmes sont plus malignes que nous.
SCÈNE IX
Les Mémbs, MËDËRIC.
Ju vous demande pardon... Je venais savoir si M. La Rousse...
LETOURNKUX.
Hél mais il la connaît I (a uidirio.) Vous la c.onnaissez?
MÉDftRIC.
Qui ça?
LETOURNBUX.
Vicomte, vous pouvez nous rendre un grand service.
MÉDÉRIC
Vraiment ? J'aurais le bonheur.
LETOURNBUX.
Mon beau-pôre... lo vôtre...
MÉDÉRIC
Pas encore.
LETOURNBUX.
Bientôt I
MÉDÉRIC, loi Mrr« U maia.
Merci.
LBTOURNBUX.
Notre beau-pùre a enlevé la baronne t
Olga?
LETOURNEUX
Il était chez elle en même temps que nous...
MÉDÉRIG.
Ah! mon Dieul
LETOURNEUX
Quoi ? Qu'est-ce qui vous prend ?
MÉDÉRIG.
C'est à moi qu'il l'a enlevée.
LETOURNEUX
A vous?
MÉDÉRIG.
Oui.
LETOURNEUX
Bravo! Tant mieux! J'entrevois la délivrance! (aux femmes.) Nous sommes sauvés!
MÉDÉRIG.
Je suis perdu.
LETOURNEUX
Pourquoi, perdu?
MÉDÉRIG.
Je l'ai traité de vieux polisson.
Ce n'est que ça! Je lui en dirai bien d'autres.
MÉDÉRIG.
Vous, vous êtes son gendre, tandis que moi...
LETOURNEUX
Voilà ce que vous allez faire. Vous allez courir chez Paillait.
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MÉDÉUIC.
liO restuuFHnt?
LKTOURNBUX.
Oui, vous connaissez?
MÉDÉHIO.
Trôs bien .. C'est là que nous titnions Olgu et moi.
LKTOURNEUX.
C'est U qu'elle a dîné avec M. La Rousse.
MfiDÉRIG.
Ah! bon!
LBTOURNEUX.
Et c'est là que vous allez la retrouver.
MÉDÉRIC
Moi/ Pourquoi uiire?
Pour la reprendre.
MÉDÉRIC
Hein?
LETOURNBDX.
Vous lui (lirez que vous l'aimez plus que jamais, que vous ne pouvez vivre sans elle. etc..
MÉDÉRIC
Jamais, par exemple, jamais t
I.BTOnRNEUX
Mais vous ne comprenez donc pas... (Aax femmes.) Il ne comprend past... Je ne vous dis pas de la reprendre pour toujours.
MÉDÉRIC
C'est impossible. Songez que mon mariage...
LBTOURNEUX.
Il n'est pas question de votre mariage. Pour l'instant il s'agit de sauver la caisse... (se reprenant.) de sauver notre beau-pére I
MÉDÉRIG.
Mais votre beau-père ne sera jamais mon beaupère à moi, si...
LETOURNEUX
Et moi je vous déclare en présence de ma bellemère, en présence de ma femme... qui m'approuvent... par leur silence... que vous n'épouserez jamais Denise.., si...
MÉDÉRIG.
Attendez!., j'ai trouvé!.. Là... dans ma poche, un billet à quatre-vingt-dix jours. La forte somme 1
LETOURNEUX
La forte somme, c'est parfait !
MÉDÉRIG.
Je cours chez Paillart, et je reviens !
LETOURNEUX
Et soyez éloquent!
MÉDÉRIG.
Oui. De votre côté promettez-moi...
LETOURNEUX
Tout, moi; je vous promets tout,
Médëric sort.
SCÈNE XI
Les Mêmes, LA ROUSSE.
LA ROUSSE, entrant, tria p&U, défait.
Je ne sais pas si c'est parce que je suis très malade, mais je ne trouve que 22 fr. f/) dans ma caisse.
LKTOURNBDX.
Eh bien, quoi donc? Ça ne va pas?
CLÉMENTINE
Il faut te coucher, mon ami.
HENRIETTE
Oui, papa, tu devrais te coucher.
LETOURNEUX
Allez vous coucher, beau-père, allez vous coucher.
Non. J'ai pas le temps.
LETOURNEUX
Vous avez tort... vous dormiriez tranquillement.
Ça va se passer.
On croit ça. Allez donc vous coucher.
Non, je vous dis. Je prendrais volontiers une tasse de thé.
HENRIETTE
Je vais...
Letourneux la retient.
LETOURNEUX. impératif.
Belle-maman... voyons!... Vous n'entendez donc pas!... Une tasse de thé... remuez- vous donc, sacredié !
CLÉMENTINE
S'il est possible de se mettre dans des états pareils.
Elle sort.
LETOURNEUX, à Henriette.
Reste près de moi, mon Henriette. Unissons-nous (a La Rousse.) Vous êtes bien, là, auprès de vos enfants... qui vous aiment!
LA ROUSSE, suivant son idée, la main sur l'estomac.
C'est là-dedans!..
LETOURNEUX
Parbleu! c'était forcé! ça devait arriver!., vous
ACTE TROISIÈME
VOUS pnyez un bon dincr... en cabinet parliculiec* chez Paillurl. . et après... (Test très mauvais, n'estce pas, Henriette ?
HENRIETTE
Mais, je ne sais pas...
L8T0URNBUX.
C'est vrai, tu ne sais pas !.. (a i.a Rouas*.) Henriette no sait pas... mais nous, nous savons.
LA. ROUSSK, k lui-m«Bi«.
J'suis pas un homme flni I
LBTOURNBUX.
Pour l'instant, beau-père... il me semble.
LA ROUSSB.
Je crois que ça va mieux.
LETOURNBUX.
Non ! oh I non I ne croyez pas <,a... On se figure et puis... pas du touti
Ecoute, Alfred, veux-tu être gentil?
LKTOURNEUX.
Vous voyez, je vous soigne... Voulez- vous que j'aille vous coucher?
Mais non... Est-il as.sommant! Puisqu'on m'attend !.. Non ! Prête-moi 500 francs.
Moi? J'ai pas le sou. J*ai été ratissé de fond en comble.
LA ROUSSB.
Letourneux I pas de biHise t Je veux b!on te payer
lu.
la layette à Constant... Je ne te la dois pas... mais ça m'est égal... seulement, rends-moi mon portefeuille.
LETOURNBUX.
Votre portefeuille? je ne l'ai pas. C'est le commissaire qui l'a gardé !
Par exemple ! De quel droit ?
LETOURNEUX
Du droit que les commissaires ont de garder les portefeuilles.
Mais j'en ai absolument besoin. Adèle m'attend. Je vais le réclamer!..
LETOURNBUX.
Non... dans votre état... le grand air.
Mais je n'ai pas envie de perdre 25,000 1
25,000 francs I... Votre portefeuille contenait...
Je les avais pris pour vous, au cas où vous m'auriez fait des excuses.
HENRIETTE
Et naturellement, monsieur s'est entêté.
LETOURNBUX.
Est-ce que je savais? Il fallait me prévenir.
SCÈNE XII Lks Mâmrs, JOSEPH
JOSBPR.
Monsieur... on vient de la part du commissaire pour vous remettre...
LA ROUSSB.
J'y vais.
LETOURNBDX.
Non. N'y allez pas !
Pourquoi?
LBTOnRNBUX.
Parce que...
HENRIBTTB.
Parce que nous ne voulions pas te le dire, papa ; mais il parait que tu t'es mis dans une situation grave.
LBTOURNKUZ.
Très grave I... (a Henriette.) Laquelle?
LA ROUSSB.
Laquelle ?
HBNRIETTB.
Il paraît que tu t'es évadé... malgré les ordres da commissaire t
LBTOURNEUZ.
Parfaitement, c'est exact... Vous êtes en état de rébellion!... c'est excessivement grave!... Ne vous montrez pas... Allez vous coucher!
HENRIETTE
Va te coucher.
LETOURNEUX
Je vais tâcher d'arranger ça I
Il sort.
Est-ce que tu crois vraiment?...
HENRIETTE
Alfred est très adroit... Il expliquera au commissaire. . .
Je ne savais pas... moi, j'ignorais complètement.
HENRIETTE
Ne t'inquiète pas, papa ! Nous sommes là ! nous te défendrons !
LA ROUSSE, l'embrassant.
Chère enfant I
LETOURNEUX, entre, à part
J'ai le portefeuille.
Eh bien ?
LETOURNEUX
Eh bien, le commissaire a dit qu'il réfléchirait,... mais en attendant voici une lettre qu'on vient d'apporter pour vous.
Pour moi ? de chez Paillart ! (Lisant ) C'est d'Adèle! (Henriette s'éloigne, lisant.) « Mon cher Constant, les quelques instants de solitude où vous m'avez laissée m'ont donné à réfléchir. Nous ne sommes pas faits l'un pour l'autre. » (parié.) Ah I pourquoi?
I. \ ROUSSE
Inutile ! Je suis guéri !
CLÉMENTINE
Constant, jure-moi qu'avec cette fe.nme tu n'es pa& allé au delà de certaines limites.
Non... Pas au delà...
LBTOURNBUX, k part.
Il ne se compromet pas.
UENISB, entrant suirie de M^diric et des autres.
Entrez, mon oncle, donnez-vous la peine d'entrer.
Mon père, voici M. le comte de Ghampfarci qui vient te demander ma main pour son neveu, le vicomte Médéric.
Je vais donc le connaître 1
LE COMTE
Monsieur la Rousse, la famille des Ghampfarci serait heureuse de s'allier à la vôtre.
DENISE, à Médéric.
Avancez donc I Qu'est-ce que vous avez ? Vous ne m'aimez donc plus?
MÉDÉRIC, timide, à La Rousse.
Si, si, oh I si!... Monsieur, j'adore mademoiselle Denise.
LA ROUSSB, à part.
Vieux polisson !
MÉDÉRIC, à part.
Il m*a reconnu.
Monsieur, c'est à moi que vous devez d'nvoir rompu votre chaîne; je ne m'arrêterai pas dans cette voie. Je ferai ce que me demande Adèle... je veuxdire. .. vous serez mon gendre... Je donne quatre cent mille francs et vingt-cinq mille francs pour la layette à chaque enfant... sans restriction !... vous entendez, Letourneux... pour vous aussi sans restriction?...
LETOURNEUX
Non, non, merci!... Pas de layette, je ne veux pas de layette... Beau-père, voici votre portefeuille.
Je savais bien que vous l'aviez. Eh bien, gardez-le I
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LBTOUHNKUX.
Merci I (lo pai«anl à Uaaridtto.^ Tioils, Hunrietto^ en voilà toujours pour un an.
HENRIETTE, prend lo portol°«uill«.
Sois Irancjuille. Ce sera pour Constant.
GHANMBL.
Il va ètro dix heures, monsieur La Rousse; n'oubliez pus lo Comité.
Sapristi I Je l'oubliais complètement! Messieurs, la Fnince se dépeuple I Pour lutter contre le fléau qui nous menace, tentons de suprêmes efforts!... Repeuplons, messieurs, repeuplons 1
MÉDÉRIG, embrassant Deniie.
Repeuplons!
LETOURNBUX, embrassant Henriette.
Repeuplons !
Ridaan.
Imprimerie ciéuéralo de Ohitillon-sur-Seine. — ▲. Pichat.
A LA MÊME LIBRAIRIE
L'AFFAIRE CLEMENCEAU, comédie en trois actes ...
L'ARTICLE 214, comédie en trois actes
BÉBÉ, comédie en trois actes
LE BONHEUR CONJUGAL, comédie en trois actes .... LE BOURGEOIS RÉPUBLICAIN, pièce politique en un acte COCARD ET BICOQUET, comédie-vaudeville en trois actes.
COCO, comédie-vàudevillo en cinq actes
DIX JOURS AUX PYRÉNÉES , voyage circulaire en cinq
actes
LE DOCTEUR JOJO, vaudeville en trois actes
DURAND ET DURAND, comédie-vaudeville en trois actes.
FATINITZA, opôra-comique en trois actes
LA FEMME A PAPA, comédie en trois actes
LA FERMIÈRE, drame en cinq actes
LE FIACRE 117, comédie en trois actes
L'HOMME DE PAILLE, comédie en trois actes
JACQUES L'HONNEUR, drame en cinq actes et neuf tabl , JOSEPHINE VENDUE PAR SES SŒURS, opéra-bouffe en
trois actes t
LILI. vandovillo-opérette eu trois actes
MADAME SUZETTE, opérette en trois actes
MADEMOISELLE MA FEMME, opérette on trois actes. . MAM'ZELLE NITOUCHE, comédie-vaudeville en trois actes. LES MÉNAGES PARISIENS, comédie en trois actes. . . . MA FEMME MANQUE DE CHIC, comédie en iruis actes.
MIMI, vaudeville en trois actes
MISS HELYETT, opérette en trois actes
MON PRINCE, pièce en trois actes et quatre tableaux. . .
KINI FAUVETTE, opérette en trois actos
NOS BONS JURÉS, comédie en trois actes ;
NINICHE, vaudeville en trois actes !
NOUWOo, comédie en quatre actes •••• î
L'ONCLE CÉLESTIN, opérette en trois actes I
LE PETIT LUDOVIC, comédie en trois actes î
LE PHOQUE, comédie en trois actes
EE PREMIER MARI DE FRANCE, comédie en trois actes LE PRIX MONTYON, comédie-vaudeville en trois actes. . LES PROVINCIALES A PARIS, comédie en quatre actes
B RENARD BLEU, comédie en un acte
LA SÉCURITÉ DES FAMILLES, comédie en trois actes. .
TAILLEUR POUR DAMES, comédie en trois actes
LE TRAIN DE PLAISIR, comédie eu trois actes
LA TZIGANE, opéra -comique en trois actes
LES VACANCES DU MARIAGE, comédie en trois actes. S
VOTAGE AU CAUCASE, comédie en trois actes 2
LES 28 JOURS DE CLAIRETTE, opérette -vaudeville en quatre actes 2
Imprimerie Générale de Chàtillon»s-Seine. — A. Pichat.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lalayettecomdi00sylvuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La layette, comédie en trois actes

		PERSONNAGES

		SCÈNE PREMIÈHK

		SCENE II CHALMEL, LA ROUSSE

		ACTE PRIMIER O

		ACTE PREMIER

		SCÈNE III

		ACTE PREMIER il

		ACTE PREMIER Lt

		SCÈNE IV

		ACTE PREMIER

		ACTE PREMIER IH

		ACTE PRKMIBR

		ACTE PRKMIEH

		SCÈNE V Les Mêmes, DENISE

		SCÈNE VI JOSEPH, LE COMTE. MÉDÉRIG

		SCÈNE Vil Les Mêmes, DENISE

		ACTE PREMIER

		ACTE PREMIER

		ACTE PRKMIER

		ACTE l'KEMlKK

		SCÈNE VIII DENISE, CLÉMENTINE, puis JOSEPH

		ACTE FREMIKH

		FRANGINE

		PIERRE

		ACTE PREMIER

		ACTE PREMIER

		SCÈNE XI LA ROUSSE, LETOURNEUX

		ACTE PREMIER

		ACTE PREMIER

		ACTE PREMIER

		SCÈNE XII

		Ô2 LA LAYETTE

		ACTE PREMIER

		SCÈNE XIII DENISE, LA ROUSSE

		ACTE PHKMIER

		ACTE PREMIER

		ACTE PREMIER

		ACTE DEUXIEME

		ACTE DtUXIÉHB

		ACTE DlUXliMB

		ACTE DEUXIÈME

		SCÈNE II

		LA VEUVE

		I.E QÉNÉRAL

		FERNAND

		ACTE DEUXIÈME

		LE DOCTEUR

		SCÈNE III OLGA, MÊDËRIC

		ACTE DEUXIÈME

		ACTE DEUXIÈME Al

		SCÈNE IV

		SCÈNE V Les Mêmes, VICTOR, LETOURNEUX

		ACTE DBUXièMB

		ACTE DKUXlftMl

		ACTE DIUXIÈMB

		I.ETOURNEUX

		ACTE DEUXltm

		ACTE OEUXlèMB

		ACTE DEUXIÈME

		ACTE DKUXIKME

		ACTE Deuxi^.Me

		ACTE DEUXIÈME

		SCÈNE VII LA. ROUSSE, LETOURNEUX

		SCÈNE VIII

		SCÈNE IX OLGA, LA ROUSSE

		ACTE DEUXIÈME lOt

		L.\ IlOUSSB

		ACTE DEUXIÈME lll

		SCÈNE X

		ACTE DKUXIJIME

		SCÈNE XI Les MfiMF.8, VICTOR,puia Tous Les Invités

		LES JOUEURS

		SCÈNE XII OLCA, LA ROUSSE, pai. LE GÉNÉRAL

		ACTE DEUXIÈME

		ACTE DEUXI^.Me

		ACTE DEUXIÈME

		ACTE DBUXIÂMI

		SCÈNE XIII Lis MftMBs, MÊDËRIC

		SCÈNE XIV

		L\ LAYETTE

		ACTE DEUXIÈME

		ACTE DIUXIÈMI

		SCÈNE XVII

		ACTE TROISIEME

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE TROISI^.MF

		CLÉMENTINE, HENRIETTE

		SCÈNE m

		ACTE TROISIÈME

		CI.ÊMRNTINK, HENRIETTH, DENISE, LE GOMTK, MftDflRH

		ACTE lUulAiiiiME

		VOIX DE LETOURNEUX

		ACTE TROISIÈME

		ACTE TROISIÈME

		ACTE TROISIEME

		SCÈNE VI LETOURNEUX, HENRIETTE, JOSEPH

		ACTE TROISIÈH^ l&l

		ACTE THOISIÉME \b

		ACTE TROISIEME

		SCÈNE VII LETOURNEUX, LA ROUSSE, puu DENISE

		ACTE THOiSifiME l'tT

		ACTE TROISIÈME

		LETOURNEUX, JOSEPH, CLÉMENTINE

		G4 LA LAYETTE

		ACTE THOISIÉMB

		SCÈNE IX

		ACTE TROISIÈME

		I.BTOnRNEUX

		SCÈNE XI

		ACTE TROISIÈME

		SCÈNE XII Lks Mâmrs, JOSEPH

		I. \ ROUSSE

		A LA MÊME LIBRAIRIE

		LILI. vandovillo-opérette eu trois actes

		B RENARD BLEU, comédie en un acte

		Sources et licence





